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11 a été fait de cette édition un tirage spécial ainsi composé : 

3o exemplaires sur papier de Chine, à 3o fr. le volume, 
loo exemplaires sur papier Whatman, à 20 fr. le volume. 

i3o exemplaires, tous numérotés. 



1 




JEAN DE LA BRUYF.RE 



LES CARACTÈRES 



LA BRUYÈRES 



Riimprtssion dt l'édition de 1696 
PRÉCÉDÉE D'UNE INTRODUCTION 



LOUIS LACOUR 

: PUBLIEE PAR LES SOINS DE D. 



TOME PREMIER 




PARIS 

LIBRAIRIE DES Bl 6 I.IOPHM.ES 
Rue Saint-Honoré, 338' 



_ à 



H9 

L 1 27. o 

1973 



\ 



\ 



\ 



^JOWJ^ 




'hKjt.rrJ . 





SS HS'J'S 



NOTE SUR CETTE ÉDITION 



Wh£ 



eus commtn(;om aujourd'hui par Us Caractères de 
La Bruyère notre deuxième série de Classiques 
français, La division de cette collection en deux 
séries, qui n'était pas d'abord dans nos projets, s'est 
imposée à nous par la force des choses. Lorsque nous avons 
inauguré par les Satires de Régnier nos publications de biblio- 
philes, le chiffre de 5oo, que nous adoptions alors pour notre 
tirage, nous paraissait être le plus élevé auquel pût prétendre une 
édition de ce genre. Mais depuis nous avons vu le nombre des 
amateurs s'accroître de jour en jour, et, après avoir contribué 
pour notre part à développer le goût des beaux livres, nous avons 
pensé qu'il était de notre devoir de chercher à les rendre acces- 
sibles à un plus grand nombre de personnes. C'est dans cet esprit 
qu'a été conçue notre seconde série de Classiques, dont les volumes, 
grâce à un tirage plus étendu^ peuvent, tout en restant dans les 
mêmes conditions d'exécution typographique que les précédents, 
être offerts à un prix beaucoup moins élevé. 

En publiant les Caractères, nous avons voulu donner plutôt 
une édition exacte qu'une édition savante; aussi en avons-nous 
écarté tout l'appareil de l'érudition qui n'eût pas été ici à sa place, 
et qu'on trouvera d'ailleurs au complet dans d'autres éditions 
bien connues et si justement appréciées. Ainsi nous avons renoncé 
aux variantes, travail impossible à présenter d'une façon en 
même temps claire et exacte, à cause des additions nombreuses et 
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des changements souvent insaisissables qui se sont produits dans 
une période de huit éditions successives. 

Nous avons tenu cependant à ce que notre publication se pré- 
sentât dignement au public à qui elle est destinée; et nos amateurs 
estimeront sans doute que nous n'avons pas fait fausse route en 
allant demander à notre ancien collaborateur et ami M. Louis 
Lacour une Introduction et un Essai bibliographique. 

// nous a paru également bon de compléter notre travail par 
quelques Notes et Renseignements, donnant les indications les 
plus indispensables, et destinés surtout à expliquer la présence de 
certaines irrégularités qui appartiennent au texte que nous avons 
suivi. 

Enfin, comme les noms qui se trouvent répandus dans les 
Caractères se fixent plus facilement dans la mémoire que les 
passages auxquels ils se rapportent, nous avons voulu, en les réu- 
nissant dans un Index, venir en aide aux recherches du lecteur. 

Telle est cette édition, commencée, comme tant d'autres, avant 
V époque de nos désastres; l'interruption du travail aura pu y 
produire quelques imperfections pour lesquelles nous réclamons à 
l'avance l'indulgence des bibliophiles. 

D. J. 

Janvier 1873. 




INTRODUCTION 



" A qui TouiJrsil Bc reformer et i« primti- 
lir tantre les erreurs, les «iBgérations, les 
im entratntmenis, il fiudrlil conseiller le 
loriliiu iromorlel. n 
C.-A. Saimte-Beuve, Portraits littéraire*. 



\ A Brdïère naquit à Paris au mois d'août 
1645'. Son père remplissait l'emploi de 
1^ contrôleur des rentes à l'Hôtel de ville*. 
} On ignore où se passa son enfance et 
immeni il fut élevé. A l'âge de dix-neuf 
s (juin 1664) il prit son « degré de li- 
centié » en droit à Orléans*, et jusqu'en 167Î resta attaché 



I. Voici l'ïcK baptiitalre retrouvé psr M. Jal sur lei registres de 
l'jglise S. -Christophe, en la Cité ; « Le jeudj dii-sepliesme aoust 164S 
a esté haplisé Jehan, Gli de noble homme Loji de la Briere, comrolleur 
des rentes de la ville de Paris, et de demoi^lle Izabelle Hamonyn, ses pire 

SI. Xp.phe par noble Jehan de la Briere, parain ; la maraine fut dame 
GeseviefTe Dubojs, espouse de M. Daniel Hamonjin, et ont signé : De La 
Brujere, De La Brujere , G. Dubois. • 

1. Il monrul le S septembre 1666; sa femme, min de l'iuleur des 
Caraeliru, décéda le } août [68S. 

i. ■ Jsj sonbdgné certifie qu* Jaj ce Jourd'huy présenté mes Thèses 
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comme avocat au barreau de Paris. Vers la fin de cette der- 
nière année, il acheta une charge de « conseiller du roy, tré- 
sorier de France et général de ses finances en la généralité de 
Caen^ ». Non astreint à résidence, il ne s'éloigna pas de la 
capitale. On sait très-peu de chose de la façon dont il employa 
les loisirs de son absentéisme pendant les onze années qui sui- 
virent. 

En 1684 il accepta la mission d'enseigner l'histoire au petit- 
fils du grand Condé, Louis de Bourbon-Condé, qui venait de 
quitter le collège de Clermont. Cette éducation terminée 
(168 5), La Bruyère devint l'un des gentilshommes de M. le 
Prince, père de son élève; et, s'étant démis de son of- 
fice de trésorier* (i I juin 1687), il partagea désormais son 
temps entre Paris, Versailles et Chantilly. Confiant dans l'ave- 
nir et assuré de son indépendance, il fit paraître dès 1688 la 
première édition des Caractères. Le succès fut immédiat et re- 
tentissant; sa réception à l'Académie française en 1693 (i5 
juin) en est une preuve, comme peut-être aussi sa mort (nous 
nous expliquerons sur ce point tout à l'heure) , arrivée à 
Versailles le 10 mai 1696. — Ces dates, les seules connues de 
la vie de La Bruyère, aident puissamment à le retrouver dans 
son œuvre. 

Sans présenter une autobiographie suivie, les Caractères 
contiennent tous les éléments d'une monographie circonstan- 



de droit imprimées du Tiltre de Tutelis et douaribus a messieurs les doc- 
teurs de l'université d'Orléans, pour icelles soustenues dans les escoles de 
droict auoir mon degré de licentié es deux droits. Faict ce troisiesme iour 
de Juin mil six cens soixante quatre. Joannes de La Bruyère, parisinus. » 
(Archives départementales du Loiret ; Registre des suppliques des Aspirants 
au grade de licentié en l'Université d'Orléans pour les années i638 à 
1679, ^°^' ^^^» recto,) 

1. Par acte du 2 3 novembre 167}. Le dernier titulaire de cette charge 
était Pierre Roussel. 

2. En faveur d'un officier de la maison de Condé nommé M. de La 
Bonde d'Iberville. 
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ciée. La Bruyère avait indiqué vers i685 jusqu'à l'époque de 
sa naissance dans ces quelques mots auxquels les registres de 
l'église Saint-Christophe n'ont point donné de démenti : « Il 
y a quarante ans que je n'étois pas ^ • » Quelle carrière moins 
agitée! Quoi de plus tranquille, de moins troublé que cette 
existence! Nul événement n'en arrête le cours, qui sollicite 
Tattendon et demande de longs récits. Néanmoins, à cause du 
milieu où fut placé La Bruyère et de la modestie même de sa 
vie, on a beau jeu à le faire héros d'une étude sur son époque : 
c'est un guide charmant au milieu de cette étrange société 
que Saint-Simon, Tallemant, M"^^ de Sévigné et un petit 
nombre d'autres nous ont décrite avec tant d'esprit. Naguère, 
dans le premier quart de ce siècle, à l'aide d'éléments si pré- 
cieux, on écrivait des mémoires que l'on attribuait à tel ou tel 
personnage. Aujourd'hui, plus respectueux pour la vérité his- 
torique, M. Desnoiresterres visite les Cours galantes, et 
M. Edouard Fournier monte sur un théâtre savamment ma- 
chiné une pièce (en quarante actes) qu'il intitule la Comédie de 
Jean de La Bruyère *. Qui nous apprendra simplement à nous 
servir des clefs des Caractères ? qui débrouillera tant de secrets 
impénétrables et qui lassent les plus habiles^? 

Dans l'impossibilité où nous nous trouvons de donner à cette 
préface l'importance d'une étude suivie , nous ne relèverons de 



1 . Chapitre Des Esprits forts. Voy. le Premier Texte de La Bruyère édité 
par M. D. Jouaust. 

2. Voir les lettres de M. Edouard Fournier à Sainte-Beuve dans le t. X 
des Nouveaux Lundis, L'auteur de la Comédie de La Bruyère a beaucoup 
contribué, par ses recherches, à faire connaître la vie intime de nos clas- 
siques ; il a droit à beaucoup d'éloges. Les réserves que nous formulons 
plus bas n'afiPaiblissent en rien nos sentiments de reconnaissance. 

3. « Fausses clefs, et qui... sont aussi inutiles qu'elles sont inju- 
rienses... Les personnes les plus accréditées de la cour ont désespéré 
d'avoir mon secret. » (Préface du Discours à l'Académie.) Elles a ne 
peuvent servir à une même entrée, étant presque toutes différentes entre 
elles ». 



^ 
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la vie de La Bruyère que quelques incidents, sujets de préoc- 
cupation pour ses biographes. 

La Bruyère paraît avoir été présenté chez les princes de 
Condé par Bossuet*, son protecteur et son ami dans toutes les 
circonstances graves, et par Santeul, dont la famille était liée 
avec la sienne depuis des temps éloignés '. 

Santeul , poète moitié religieux, moitié bouffon , était aussi 
indispensable à la maison de Condé pour ses talents que pour sa 
bonhomie et sa gaieté. Lorsqu'on pénètre dans l'intimité de la 
petite cour de Chantilly vers la fin du XVII® siècle , on y 
trouve comme principaux familiers les trois figures littéraires 
que nous venons de citer. Le futur évêque de Meaux est le 
personnage respecté, l'homme indispensable des heures sérieu- 
ses. Le chanoine de Saint- Victor se prête à tous les emplois : 
poète, il compose les inscriptions, les devises; puis à d'autres 
moments il sert de jouet à leurs altesses, tour à tour Turlupin 
ou l'Angeli^, ridiculisé, bafoué, battu. La Bruyère se tient à 
l'écart, remplissant les devoirs de sa charge, les remplissant sé- 
rieusement, posément, gravement. Il ne s'émancipe qu'avec ses 
amis: encore ceux-ci ne sont-ils pas nombreux. On a quelque 
peine à se l'imaginer pratiquant autre chose que le silence dans 
un milieu si contraire à ses mœurs, à ses goûts, à ses aspi- 
rations. 

Le grand Condé ne connaissait ni la règle, ni la douceur, ni 
l'humanité. Soumis au petit nombre de ceux qui le dominaient, 
il était le tyran de ses inférieurs. La moindre contradiction l'ir- 
ritait et prenait à ses yeux les proportions de l'offense. Com- 



1 . Bossuet eut longtemps la mission « de fournir aux princes les gens 
de mérite dans les lettres dont ils avoient besoin ». (Fontenelle, Éloge de 
Valincourt.) 

2. Depuis la Ligue. Voyez les Mémoires de Nicolas Poulain, aux pas- 
sages cités par M. Jal dans son Dictionnaire, art. La Bruyère. 

3. C'est le grand Condé qui avait formé TAngeli et qui l'avait donné 
au roi. 



> 
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ment, à cette dangereuse école, le génie se fût-il donné carrière, 
l'esprit d'observation se fût-il laissé pressentir? On sait la terreur 
éprouvée un jour par Boileau dans une de ces réunions de 
gens de lettres que le prince se plaisait à provoquer à Chan- 
tilly. Prêt à lancer une réplique d'une certaine aigreur, Tair 
menaçant de son interlocuteur l'arrêta, et il dit tout bas à un 
voisin: « Dorénavant je serai toujours de l'avis de M. le Prince 
quand il aura tort ^ » 

Ces hommes d'esprit se tiraient aussi bien que possible des 
périls de leur position, a Vous avez ri, répondit un autre 
jour au même prince l'un d'eux, plus excité que Boileau, et 
que sans doute on poussait trop fort; vous avez ri de ma 
plaisanterie. Monseigneur; ne m'excitez pas davantage, car 
j'en ferois une qui vous feroit trembler. » 

Et quel élève avait été le jeune Bourbon, si nous en croyons 
Saint-Simon? Un enfant a si fier et si audacieux qu'on avoit 
peine à s'accoutumer à lui. Ses amis n'étoient jamais en sû- 
reté.... Il tenoit tout chez lui dans le tremblement » , prodiguant 
les « insultes grossières », les « plaisanteries cruelles » . Entre 
ce jeune homme et le grand Condé dominait, dans la personne 
du prince Henri-Jules, fils de celui-ci, père de celui-là, un 
tytan d'une espèce plus farouche encore, plus fantasque, plus 
intraitable. Se figure-t-on ce que devait présenter de scènes 
indescriptibles la vie d'intérieur de ces trois personnages inac- 
cessibles ou plutôt hostiles à l'influence des femmes * ! 

Ce qui avait pu plaire à La Bruyère chez les Condé, c'était 
peut-être la belle bibliothèque réunie dans l'hôtel aujourd'hui 
occupé par le théâtre, la place de l'Odéon et les rues adjacen- 
tes. On n'y comptait pas moins de 10,000 volumes, dont une 
partie, contenant nombre de moralistes, fut inventoriée en 1686 



1 . Louis Racine, Mémoires sur la vie de Jean Racine. 

2. Condé avait fait jeter sa femme en prison, et le prince Henri-Jules, 
qui devait tant à sa mère, hérita de ces sentiments inhumains. 
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à l'époque où La Bruyère était dans tout le feu de la composi- 
tion de son livre*. 

Un autre motif, et bien puissant, a dû le décider à se fixer 
définitivement dans cette demeure, surtout après l'apprentissage 
qu'il avait fait comme précepteur du jeune Bourbon. Je suis 
porté à penser que des revers de fortune ont pesé sur sa dé- 
termination, prise, on s'en souvient, aussitôt après la mort de 
sa mère. Quel autre mobile pourrait expliquer l'échange d'une 
vie facile contre les occupations fastidieuses, mais grassement 
rétribuées, d'un gentilhomme ordinaire dans une petite cour. 
£t quelle cour pour un législateur de la bonne société , pour 
l'homme qui a le plus contribué à populariser les règles de la 
politesse ! Est-il besoin d'énumérer les plaisanteries grossières 
dont.Santeul était constamment la victime, et de rappeler 
qu'une princesse « auguste » se permit un jour, à la table de 
Condé, de soufReter le pauvre moine et de lui jeter le contenu 
de son verre à la figure'? Jeux aimables, aussitôt suivis de com- 



1 . Le Roux de Lincy, étude sur cette bibliothèque, dans le Bulletin du 
Bibliophile, 1860, p. iiSy. 

2 . L'anecdote n'est pas douteuse. Santeul a pris la peine de la raconter 
lui-même en vers latins. Voici quelques extraits d'une traduction presque 
contemporaine : 

Au milieu d*un festin l'on me donne un soufflet. 
Quelle barbare main a pu par cet outrage 
Flétrir tant de lauriers qui me parent le front. 
Et d'un déluge d*eau me couvrant le visage 

Redoubler ce sensible affront?... 
Quoi! tandis que je suis à la table des dieux.... 
Table qu'avec bonté Condé m'avoit ouverte. 
On me frappe, et je sens d'une outrageuse main 
Tout le terrible poids tomber sur mon visage... 

Sçais-tu quelle main t*a puni? 
C'est du sang de Louis une princesse auguste. 
Sang qu'au sang de Condé de doux nœuds ont uni. 

C'est-à-dire la femme de l'élève de La Bruyère, M^^^ de Nantes, fille de 
Louis XIV et de M™" de Montespan. « Elle étoit méprisante, moqueuse, 
piquante, féconde en chansons cruelles. » (Saint-Simon.) 
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pliments flatteurs. Pour Santeul, on l'appelait « fou » : c'était 
le terme à la mode et le plus choisi, a Fou, disait le duc de 
La Feuillade, qui a un mérite que bien des sages n'ont pas I » 
On s'indigne en pensant qu'elle n'était pas ménagée non plus, 
l'odieuse épithète, à La Bruyère. Il s'émancipe un jour dans la 
société de Pontchartrain, et le jeune fils du ministre l'en acca- 
ble avec une profusion que l'on n'a vraiment pas signalée 
comme elle le méritait : « Je ne doute pas qu'il soit un an 
qu'on ne vous mène haranger aux petites maisons. » Joli trait 
d'insolence venant d'un homme d'État de vingt ans ! Et le 
même aussitôt : « Il ne vous faut plus que cela pour devenir 
tout à fait fou. » Et encore : ce Homme le moins sage qui soit 
sur la terre », et encore ailleurs: « Si j'arrive devant vous à 
Paris, je ne manquerai pas de vous faire préparer une petite 
chambre à l'Académie du faubourg Saint-Germain », c'est-à- 
^ire à l'hôpital des fous*. 

Certes La Bruyère était homme à faire état de toute l'amer- 
tume de pareils compliments et à renvoyer le trait blessant*. 
« Un peu de folie ne gâte rien » , au sentiment de Montesquieu; 
mais le mot n'avait point à la fin du XVII° siècle ce caractère 
d'indulgence et de raillerie aimable qu'il affecte aujourd'hui. 
La Bruyère nous le fait bien voir: il supporte difficilement 
qu'on l'emploie à son égard. Assez de mépris et de honteux 
déboires ont été la récompense des gens de lettres qui en ont 
toléré l'usage vis-à-vis d'eux. « Je n'ai trouvé nulle part, écri- 
vait-il dès 1691, qu'on eût dit de Socrate en propres termes 
quec'étoit un fou tout plein d'esprit, façon de parler à mon avis 
impertinente et pourtant en usage, que j'ai essayé de décréditer 



1 . Lettres de Jérôme Phélypeaux écrites à La Bruyère en juillet et aoû 
1694. Deppingy Bulletin du comité historique,., de Vhistoire de FrancCy 
Ih 55 et 56. 

2. Qui sait? les prétendues « folies » du correspondant de Phélypeaux 
n*étaient-eiles pas l'expression de son dédain pour le jeune fat qui se 
permettait de le traiter avec tant de hauteur au mépris des convenances les 
plus vulgaires? 

b 
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en la faisant servir pour Socrate , comme l'on s'en sert aujour- 
d'hui pour diffamer les personnes les plus sages, mais qui , s'é- 
levant au-dessus d'une morale basse et servile qui règne depuis 
si longtemps, se distinguent dans leurs ouvrages par la hardiesse 
et la vivacité de leurs traits et par la beauté de leur imagina- 
tion*. » Dans ce fragment La Bruyère semble prendre avec 
autant de vivacité sa propre défense que celle de son ami San- 
teul. Venu fier et roide à la cour de Condé, roide et fier il 
resta, cachant sa bonhomie naturelle sous l'habit sévère de son 
emploi*. Au risque dépasser pour pédant (notez qu'il en avait 
grand'peurj, il chercha de toutes manières à faire oublier le mo- 
raliste et l'homme d'esprit. Ainsi cette gaucherie, cet embarras 
dont certains contemporains caustiques lui font un reproche, 
n'était qu'une attitude voulue qu'il quittait dans le cercle très- 
restreint de ses amis, s'émancipant alors d'autant plus qu'ail- 
leurs il avait été plus retenu. « Il oppose, dit-il en songeant à 
lui-même, un caractère sérieux dans lequel il se retranche, et 
il fait si bien que les railleurs, avec des intentions si mauvaises, 
manquent d'occasions de se jouer de lui^. » 

La Bruyère trouvait ses distractions dans la société des beaux 
esprits de son temps: Racine, La Fontaine, Bourdaloue, Bussy, 
Rapin, Pélisson, Malezieu, etc. * » 



1 . Lettre de La Bruyère à Ménage, publiée pour la première fois par 
M. A. Desiailleur. Voyez aussi le paragraphe du chapitre Des Jugements 
auquel elle se rapporte ; surtout ce paragraphe. L'authenticité de la lettre 
n'est pas sans nous inspirer des doutes. 

2. Misanthrope et mécontent de soi, il le fut sincèrement. Observez 
les traits de son amertume contre les deux professions qu'il a successive- 
ment embrassées (je ne parle pas du barreau, où sa présence n'a pas laissé 
de souvenirs). Financier, il méprise, il accable de sarcasmes les gens de 
finance ; couttisan par état, il verse à pleines mains le ridicule sur les cours 
et la gentilhommerie qui les peuple. 11 y a là de certams individus dont il 
a dit qu'ils n'ont point d'âme. Ce furent les compagnons de toute sa vie. 

3. Des Grands. 

4. Je voudrais que M. Servois me dît s'il eut des relations avec Domi- 
nique, personnage qui dut toujours l'intéresser singulièrement. Cet arle- 
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Boileau a parlé de lui plusieurs fois, toujours avec éloge, si- 
non toujours avec talent, témoin ce quatrain — malheureux — 
qu'il lui mit sur les lèvres au bas d'un portrait : 

Tout esprit orgueilleux qui s'aime 
Par mes leçons se voit guéri, 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend à se haïr soi-même. 

La vie de La Bruyère est si pauvre en anecdotes, que tous 
ses biographes ont fait accueil au touchant récit qui va suivre, 
et qui fut conté par Formey à l'Académie de Berlin* le 2 3 
août 1787 : « M. de La Bruyère venoit presque journellement 
s'asseoir chez un libraire nommé Michallet, où il feuilletoît les 
nouveautés et s'amusoit avec une enfant fort gentille, fille du 
libraire, qu'il avoit prise en amitié. Un jour il tira un manu- 
scrit de sa poche et dit à Michallet : a Voulez-vous imprimer 
« ceci (c'étoient les Caractères]? Je ne sais si vous y trouverez 
« votre compte; mais, en cas de succès, le produit sera la dot 
a de ma petite amie. » Le libraire, plus incertain de la réus- 
site que l'auteur, entreprit l'édition; mais à peine l'eut-il ex- 
posée en vente qu'elle fut enlevée, et qu'il fut obligé d'impri- 
mer plusieurs fois de suite le livre, qui lui valut deux ou 
trois cent mille francs. Et telle fut la dot imprévue de sa fille, 
qui fit dans la suite le mariage le plus avantageux, et que M. de 
Maupertuis avoit connue. » 

Ce n'est pas attaquer la mémoire de La Bruyère ni mettre 
en doute sa générosité que de ne pas accepter, comme on l'a fait 



quin bel esprit, dont les saillies empêchaient Santeul de dormir, et qui se 
plaignait si amèrement que le ciel Teût fait naître comédien et non pas 
philosophe, pouvait-il trouver personne plus capable de le comprendre que 
l'ami du Victorin? 

I. Mémoires de l* Académie des sciences et belles-lettres, etc. Berlin, 
179a, in-40, p. 24-25. 
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jusqu'à ce jour, sans Texaminer de très-près, cette historiette 
sentimentale, plus appropriée à la génération qui larmoyait aux 
drames de Mercier et de Fenouillot de Falbaire qu'à l'époque 
littéraire rendue célèbre par les Barbin et les Mabre-Cramoisy. 
En se laissant émouvoir par Formey, on paraît se mépren- 
dre singulièrement sur la situation de l'homme de lettres au 
XVII® siècle. Les libraires se passaient bien dans ce temps-là 
du consentement des auteurs pour s'enrichir. Il était d'usage 
de ne travailler que pour là gloire, tant au théâtre que dans 
les livres. L'anecdote de M"® Michallet a été appliquée du 
temps de La Bruyère à plusieurs filles de libraires. On di- 
sait que, par le débit du portrait de Santeul , l'éditeur avait 
gagné assez pour marier trois de ses enfants. Boileau aussi 
n'enrichit-il pas son libraire? Ne fit-il pas don de tous ses ma- 
nuscrits, et, comme La Bruyère, ne continua-t-il pas d'agir ainsi 
pour les éditions subséquentes? Il racontait à Racine le fils que 
jamais libraire ne lui avait payé un seul de ses ouvrages. Louis 
Racine, après ce détail, ajoute que le mépris de Boileau pour 
les présents de ces industriels l'avait poussé à railler dans son 
Art poétique les auteurs qui mettent leur Apollon aux gages d'un 
libraire. Il avait ajouté les deux vers suivants : 

Je sais qu'un noble esprit peut sans honte et sans crime 
Tirer de son travail un profit légitime, 

pour consoler Racine, qui avait tiré quelque argent de l'im- 
pression de ses tragédies, et encore ce « profit » était si mo- 
dique que par la suite il trouva plus honorable d'y renoncer, 
et donna Esther et Athalie de la manière dont Boileau avait 
disposé de ses ouvrages*. Corneille n'avait-il pas été l'objet 
des railleries du sieur Gaillard, qui ne trouvait pas de son goût 
qu'on fît argent des travaux de l'esprit? 



1 . Louis Racine, Mémoires sur la vie de Jean Racine. 
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Corneille est excellent, mais il vend ses ouvrages ; 
Kotrou fait bien les vers, mais est poète à gages. 

Phrase satirique dont l'auteur des Caractères s'est fait l'écho 
cinquante ans plus tard , lorsqu'il a dit du poète dramatique : 
<K II ne juge de la bonté de sa pièce que par l'argent qur lui en 
revient. » 

Si donc La Bruyère s'est montré généreux envers Michallet, 
comme il y a tout lieu de le croire, il faut estimer dans quelle 
mesure son sacrifice s'est effectué et le ramener à sa véritable 
valeur. Prenons garde de convertir en un présent royal ce qui 
ne fut qu'un acte d'indulgente condescendance à des habitudes 
prises. La librairie du XVII* siècle se faisait si misérable avec 
rhomme de lettres quand il fallait céder partie de son gain ! En 
supputant le profit abandonné par La Bruyère, on ne doit donc 
faire compte que de ce qu'il aurait reçu, et non des gros bé- 
néfices réalisés par son éditeur. Avec le produit des droits 
d'auteur. M"® Michallet a tout au plus payé les frais de son 
contrat de mariage, et les cent mille écus ramassés par monsieur 
son père ont été la dot qui l'ont introduite dans la grande fa- 
mille de Turcaret*. 

J'entends La Bruyère s'étonner douloureusement de cette 
condition de l'homme de lettres et de son maigre salaire dans 
cette boutade du chapitre Des Jugements : a On paye au tuilier 
sa tuile et à l'ouvrier son temps et son ouvrage. Paye-t-on à 
un auteur ce qu'il pense et ce qu'il écrit? Et s'il pense très- 
bien, le paye-t-on très-largement? Se meuble-t-il, s'anoblit-il à 
force de penser et d'écrire juste? Il faut que les hommes soient 
habillés, qu'ils soient rasés; il faut que, retirés dans leurs mai- 
sons, ils aient une porte qui ferme bien. Est-il nécessaire qu'ils 
soient instruits? Folie, simplicité, imbécillité, continue Antis- 
thène, de mettre l'enseigne d'auteur ou de philosophe ! Avoir, 



i . Elle épousa un riche traitant du nom de July. Voir E. Fournier, 
Comédie de La Bruyère. 
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s'il se peut, un office lucratif, qui rende la vie aimable, qui 
fasse prêter à ses amis et donner à ceux qui ne peuvent rendre; 
écrire alors par jeu, par oisiveté, et comme Tityre siffle ou 
joue de la flûte. Cela ou rien : j'écris à ces conditions, et je 
cède ainsi à la violence de ceux qui me prennent à la gorge et 
me disent : Vous écrirez. Ils liront pour titre de mon nouveau 
livre : Du Beau, du Bon, du Vrai, des Idées, du Premier Frin- 
cipe, par Antisthène, vendeur de marée. » Quelle amertume 
dans cette tirade ironique, et que nous sommes loin de la dot 
de M"« Michallet ! 

Lorsque la Bruyère songea à se faire ouvrir les portes de 
l'Académie, on retrouva s'exerçant en sa faveur l'influence ami- 
cale et la main puissante de Bossuet. Il ne fallait pas moins 
pour calmer les haines qu'avait soulevées contre lui son esprit 
ferme devant toutes les lâchetés, son franc parier dans les Ca- 
ractères et ses opinions hostiles à la prééminence des modernes 
sur les anciens*. Déclarons-le à la honte de certains « im- 
mortels » de ce temps, le discours de La Bruyère à l'Académie 
fut généralement décrié. On lui reprocha d'être resté lui-même, 
de n'avoir pas écrit quelques pages déclamatoires et d'avoir 
laissé reconnaître l'auteur des Caractères dans ses pensées et 
dans son style. La sottise naïve de ses détracteurs leur inspira 
des réflexions dans le genre de celle-ci: « Il hasarda les mêmes 
expressions qu'il avait fait valoir si heureusement dans son ou- 
vrage. Là il avait charmé par son style, mais alors il fatigua ses 
auditeurs. » 



1. a Personne n'aime La Bruyère », dit certaine note du Recueil de 
chansons historiques, citée par M. A. Destailleur dans son édition (1861, 
t. I, p. 2 5). Perrault attaque en ces termes rageurs la traduction de 
Théopbraste : 

Ils devroient, ces auteurs, demeurer dans leur grec... 
D*un savant traducteur on a beau faire choix, 

C*est les traduire en ridicule 

Que de les traduire en françois. 
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Pour avoir plus de prise sur lui, pour Tinquiéter plus sûre- 
ment, ses ennemis littéraires l'attaquent sur le chapitre de la 
religion. Obligé de se défendre, il le fait avec une verve nou- 
velle. Discutant l'économie philosophique de son livre, il le 
montre n'ayant pour fin que la gloire du spiritualisme, se 
proposant de démontrer la soumission de l'humanité aux des- 
tinées qu'une volonté supérieure lui a tracées. Paul-Louis 
Courier, peu de temps avant sa mort, annonçait à ses amis les 
pressentiments qui l'agitaient et qui devaient se vérifier d'une 
façon soudaine et si tragique. La Bruyère aurait pu donner 
l'exemple de cette sagacité : il savait le nombre de ses ennemis , 
il en connaissait la puissance et l'acharnement; il n'ignorait pas 
qu'il avait sa demeure au milieu d'eux. En rentrant à Versailles 
le lo mai 1696, il courut à la mort, qui ne le manqua pas. 

Les critiques les plus récents laissent planer quelque doute 
sur l'événement qui l'enleva à ses amis. Les contemporains le 
qualifient de « surprenant^ ». M. £. Fournier, qui se range 
assez volontiers à l'idée d'un crime , nous prépare cependant à 
une fin naturelle en nous disant que La Bruyère était malade 
depuis plusieurs années, opinion que Saint-Simon nous autorise 
à rejeter péremptoirement lorsqu'il écrit : « Je l'avois assez 
connu pour le regretter et les ouvrages que son âge et sa santé 
pouvoient faire espérer de lui. » Il n'est pas dit que la mort de 
La Bruyère reste à jamais un mystère : que de problèmes his- 
toriques plus difficiles sont déjà éclaircisl Peut-être ne faudrait- 
il pas chercher longtemps dans les dernières additions aux Ca- 
ractères pour trouver les auteurs d'une catastrophe si funeste à 
la littérature. Cette fin prématurée nous a-t-elle privés d'un 
ouvrage plus complet, sinon plus parfait encore? Il est permis 
de le croire, puisque La Bruyère ne songeait qu'à la perfection 
de son chef-d'œuvre. On peut dire que la mort a glacé sa 
main sur les épreuves mêmes de son livre. L'abbé Fleury, suc- 



I. a Ami dont nous regrettons. la perte si prompte, si surprenante. » 
Discours de Tabbé Fieury, successeur de La Bruyère à l'Académie. 
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cesseur de La Bruyère à l'Académie , ne fit dans son discours 
aucune allusion aux dissentiments passés; il loua au contraire 
son prédécesseur en termes justes, quoique solennellement dé- 
pourvus d'émotion. Le secrétaire perpétuel était alors l'abbé 
Régnier, qui témoigna plus chaudement de ses regrets et qua- 
lifia La Bruyère de « génie extraordinaire ». 

En parlant des hommages rendus à sa mémoire , il faut rap- 
peler que son portrait fut placé vers 1845 parmi les célébrités 
du XVII® siècle dans les galeries de Versailles. C'est une assez 
bonne toile de Girardet d'après un tableau du temps. Il est là, 
non loin des illustres morts de l'année 1696: M"® de Sévigné, 
Jean Sobiëski et la duchesse de Guise. La Bruyère avait vu 
disparaître avant lui Bussy-Rabutin et Pélisson (1693), qui le 
tenaient en grande estime; La Fontaine (1695), son émule dans 
l'étude des écrivains du XVI® siècle , et Nicole le moraliste 
(1695), auquel échappa un jour cette remarque ingénieuse qui 
s'applique si bien à La Bruyère : « Ce n'est pas la vérité qui 
persuade les hommes, ce sont ceux qui la disent. » 

A la mort de la Bruyère, ses notes, ses papiers disparurent. 
Il est probable cependant qu'il existait plusieurs manuscrits d'un 
livre augmenté et corrigé avec tant de scrupule et d'amour. On 
sait aussi, à n'en point douter, qu'il travaillait depuis quelques 
mois à un ouvrage intitulé : Dialogues sur le quiétisme. Cet es- 
sai partagea le sort de ses autres écrits, car il n'est pas néces- 
saire de se tenir en garde contre l'envie de lui attribuer l'ou- 
vrage qui parut sous ce titre et sous son nom en 1698. La su- 
percherie se découvre avec assez d'évidence pour qu'il ait été 
jadis et qu'il soit encore aujourd'hui inutile aux amis de La 
Bruyère de défendre sa mémoire contre l'injure d'une telle 
supposition. C'est le seul point sur lequel M. Servois me pa- 
raît s'être trompé. Je vois dans sa notice je ne sais quel regret 
d'être obligé de disserter si longtemps pour plaider la cause de 
cette paternité putative. Dans ce long fatras théologique , je 
cherche en vain quelques traces de l'esprit mordant ou délicat 
de La Bruyère : où cette finesse, cette grâce, cette science de 
l'emporte-pièce avec lesquelles il sait faire parler ses personnages 
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toujours vivants? Les belles ressources offertes pourtant par un 
tel sujet au vrai satirique ! Qu'on le suppose traité par la plume 
de Voltaire I Aurions-nous donc moins d'estime pour le génie 
de La Bruyère? Ah ! pour le coup, voilà bien Tœuvre d'un mer- 
cenaire aux gages des boutiquiers du Palais, et non d'un grand 
écrivain qui dote richement des filles du produit de ses œuvres 1 
Les Dialogues sur U quiéiismt, dus à La Bruyère, sont encore à 
trouver; le pastiche d'£llies du Pin n'est bon tout au plus qu'à 
fournir un alinéa dans l'histoire des supercheries célèbres. La 
famille n'a pas protesté, dit-on. Pauvre argument! On en a vu, 
il est vrai, de plus hostiles à la gloire des leurs; mais aussi 
dans combien de circonstances ne déplait-il pas de voir surchar- 
ger pour le plus grand profit de la religion un bagage litté- 
raire un peu trop mondain ! C'est ce qui a pu arriver au décès 
de La Bruyère, et nous ne savons pas jusqu'à quel point son 
frère le prêtre n'aurait pas été au-devant des désirs de du Pin, 
croyant peut-être honorer ainsi davantage la mémoire d'un 
proche qui n'était pas mort en odeur de sainteté, au sentiment 
de tous les dévots. Il me semble enfin que ces lignes de VAvis 
au lecteur des faux Dialogues conriennent l'aveu le plus explicite» 
et qu'il est impossible, à moins d'une bonne volonté extraordi- 
naire, de persévérer à trouver l'immortel moraliste dans cette 
élucubration pâteuse : « Il avoit fait avant que de mourir, di- 
sait l'auteur anonyme en parlant de La Bruyère, sept dialogues 
sur le quiétisme... Quoiqu'il n'y eût pas mis la dernière main, 
ils se sont trouvés, au jugement des connaisseurs, en état d'être 
imprimés. C'est ce qui a déterminé à les donner au public. 
Mais comme l'ouvrage n'étoit pas encore achevé, on a cru y 
devoir ajouter deux dialogues pour remplir le dessein de l'au- 
teur, conformément au plan qu'il en avoit fait. On a tâché d'i- 
miter son style et ses manières... » On ne saurait confesser 
plus clairement qu'on est l'auteur, tout en voulant bénéficier à 
la fois du sous-entendu , littérairement grandir son nom * , 



I . Quoique l'ouvrage fût anonyme, tout le monde y rattachait le nom 
de du Pin. 
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pécuniairement tirer parti d'une « marque » alors en si grande 
« vogue ». 

MM. Walckenaer et Destailleur^ éditeurs fort consciencieux 
de la Bruyère, ne s'y trompent pas; ils se refusent à saluer dans 
l'abbé du Pin un collaborateur de leur écrivain favori. Le senti- 
ment dont ils se font les interprètes ne peut cesser d'être celui 
de tous les critiques, même après M. G. Servois, malheureuse- 
ment influencé par je ne sais quelles circonstances, peut-être 
tout à fait étrangères au fond de son travail. Le plus ancien de 
ceux-ci, Jacques Brillon, qui vécut, paraît-il, dans la société de 
La Bruyère, s'est expliqué si clairement à ce sujet que, dans 
cette discussion rendue aujourd'hui importante par l'opinion 
de M. G. Servois, il n'est pas permis de négliger son témoi- 
gnage. Le voici tout entier (Sentiments critiques sur les Carac- 
tères de M, de La Bruyère, p. 447) : a Les gens qui n'appro- 
fondissent pas les choses, et qui ne sont pas vrais connoisseurs, 
prétendent décider que M. de La Bruyère est l'auteur des 
Dialogues sur le quiélisme. On a voulu lui attribuer cet ouvrage, 
afin d'en infatuer le public; mais nous pouvons assurer que ces 
dialogues, qui ont paru après sa mort, ont aussi été faits de- 
puis Ce n'est pas là le seul ouvrage qu'on lui attribuera, té- 
moin les Caractères posthumes, dont je vous parlerai quelque 
jour. » Puis, revenant sur les dialogues dans son Apologie de 
M. de La Bruyère, le même Brillon dit encore : « Je ne sais 
point par oii l'on prouveroit que cet ouvrage est de lui... Com- 
ment permet-on que les grands noms servent à couvrir le foible 
de tant d'ouvrages médiocres? C'est abuser de la réputation 
des habiles gens. » 

Hormis les confidences que nous devons à Jacques Brillon, 
et qui forment la plus belle part des renseignements contem- 
porains, on peut dire que La Bruyère, dans les menus détails 
de sa biographie, n'a été connu que de nos jours. La date de 
sa naissance, les lettres les plus authentiques que l'on possède 
de lui, sont le fait d'heureuses trouvailles toutes récentes. Il 
reste encore l'espoir de mettre la main sur d'autres correspon- 
dances, sur d'autres mémoires, sur des exemplaires des Carac^ 
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ières annotés de science certaine, sur des manuscrits enfin. Un 
pays qui appartient à l'histoire littéraire de la France , et qui 
ne nous a rendu qu'une très-minime partie des richesses qu'il 
a reçues de nous, la Hollande, est appelée à nous fournir tôt ou 
tard beaucoup de révélations sur le XVII'' siècle littéraire. La 
biographie de La Bruyère pourrait bien trouver sa bonne part 
dans ces restitutions tardives. Le motif de nos conjectures nous 
vient des rapports qui ont dû exister entre notre auteur et l'in- 
fatigable publiciste Pierre Coste, chassé de France à dix-sept 
ans par la révocation de l'édit de Nantes, et qui prit si chau- 
dement plus tard la défense de La Bruyère. Il n'y aurait rien 
d'impossible à ce qu'une correspondance eût existé entre ces 
deux écrivains, lorsqu'on se rappelle qu'en 1693 celui-ci donna 
à Amsterdam une Histoire du grand Condé, Pour ma part, je 
ne crois pas me tromper en voyant dans la Défense de La 
Bruyère une marque de reconnaissance des bons offices rendus 
et des communications faites par l'auteur des Caractères au 
biographe plus ou moins exact de son protecteur. 

Ces quelques observations , inspirées par l'étude de la vie de 
La Bruyère nous conduisent naturellement à l'examen de son 
livre. 

• Il est permis de ne pas croire que l'idée des Caractères ait 
germé de bonne heure dans son esprit. Nous pensons qu'il 
commença d'écrire en entrant chez les princes. La campagne et 
la solitude lui faisant défaut, il étudie les hommes que le ha- 
sard amène devant lui; il les recherche au besoin, observant 
leurs vertus et leurs vices, heureux de louer les premières, de 
faire rire des seconds par une peinture aux reliefs saisissants. 
Dans la maison de Condé, qui se pose en rivale de celle de 
Louis XIV, non certes ouvertement , mais par un reste d'esprit 
frondeur, il règne une certaine liberté de paroles dont La 
Bruyère fait d'abord son profit. C'est là qu'il puise l'assurance 
que ses réflexions ne seront point inquiétées, qu'il adopte la 
forme à leur imprimer définitivement. Plus heureux que Rabe- 
lais, son maître et son compagnon, il peut dessiner des types 
moins grotesques, plus réels et reconnaissables , enfin lever de 
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certains masques trop audacieusement portés. Tous ces por- 
traits sont classés avec méthode , suivant leurs affinités ou leurs 
contrastes, gagnant toujours au voisinage, à la place qui leur 
est assignée. Voyez comme ingénieusement il parle de son 
œuvre dans la préface du Discours à l'Académie, Pour lui don- 
ner une tournure originale et lui permettre de faire son chemin 
dans le monde d'une façon inattendue , La Bruyère n'avait pas 
le choix des moyens. Tous les styles avaient été employés. La 
forme épistolaire avait eu ses maîtres dans Balzac et dans Voi- 
ture*, qui semblaient inimitables; les pensées courtes, à Tallure 
Tive et spirituelle, s'appelaient des maximes et étaient signées 
La Rochefoucauld; — le théâtre, aux difficiles approches, pleu- 
rait Molière; — les portraits? Comment y songer après le suc- 
cès que tant de plates divagations avaient, sous ce titre, obtenu 
dans les ruelles? En haine de la vulgarité, La Bruyère voulut 
être lui-même. Ses tableaux s'inspirèrent de tous les genres. 
Toutefois, quoique cette forme nouvelle lui fût propre, il ne 
craignit pas de la perfectionner par de certains traits empruntés 
à ses contemporains. Malebranche, qui n'est point hostile au- 
tant qu'il le prétend aux vaines parures du style , est un de 
ceux auxquels La Bruyère s'adressa d'abord. Qu'on nous passe 
cette citation extraite de la Kecherche de la vérité ; on se con- 
vaincra sans peine qu'elle est écrite d'une encre dont notre 
moraliste n'a pas dédaigné de faire usage. « Si celui qui parle 
s'énonce avec facilité, s'il garde une mesure agréable dans ses 
périodes, s'il a l'air d'un honnête homme et d'un homnfe d'es- 
prit, si c'est une personne de qualité , s'il est suivi d'un grand 
train, s'il parle avec autorité et gravité, si les autres l'écoutent 



I . Il aime Voiture, il le fait revivre dans les parties des Caractères où 
il est le moins naturel. C'est pourtant cette qualité qui le charmait dans 
Voiture : « Si ce dernier, pour le ton, pour l'esprit et pour le naturel, 
n'est pas moderne et ne ressemble en rien à nos écrivains, c'est qu'il leur 
a été plus facile de le négliger que de l'imiter, et que le petit nombre de 
ceux qui courent après lui ne peut l'atteindre. » 
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avec respect et en silence, s'il a quelque réputation et quelque 
commerce avec les esprits du premier ordre , enfin s'il est assez 
heureux pour plaire ou pour être estimé, il aura raison dans 
tout ce qu'il avancera, et il n'y aura pai jusqu'à son collet et 
à ses manchettes qui ne prouvent quelque chose. » Voilà, plus 
de dix années avant tes Caractères, une façon de discours que 
ceux-ci nous rendront familière et dont nous pourrons désor- 
mais certifier l'origine. En même temps il n'est pas inutile de 
rappeler que l'auteur de la Kecherche de la vérité et le futur 
traducteur de Théophraste durent avoir plusieurs fois l'occa- 
sion de se rencontrer à Chantilly près de Condé. Ce prince 
attachait un certain prix aux écrits de Malebranche. Il lisait 
son livre en i683, et, charmé du style, fit venir l'auteur auprès 
de lui. La première édition des Caractères est de cinq années 
postérieure à ces événements. 

C'est encore à Malebranche que La Bruyère emprunte cette 
esquisse achevée de la « puce attelée à un canon d'or » et de 
ses compagnes caparaçonnées qui vont « par sauts et par 
bonds au fond d'une bouteille ». Le tableau est complété par 
le rapprochement que fait l'écrivain du géant pour qui l'homme 
n'a pas plus d'importance sur son grain de sable que la puce 
armée de pied en cap et se démenant sur son théâtre impro- 
visé, ce Imaginons, s'écrie l'auteur de la Recherche de la vérité 
(liv. I, ch. vi), que Dieu ait fait en petit et d'une portion de 
matière de la grosseur d'une balle un ciel et une terre avec les 
mêmes proportions qui sont observées dans ce grand monde. » 
Lorsqu'on aura longtemps regardé ces petits hommes et jus- 
qu'aux a petits animaux qui seroient capables de les incommo- 
der imaginons que Dieu ait fait une terre infiniment plus 

vaste que celle-ci, de sorte que cette nouvelle terre soit à la 
nôtre comme la nôtre seroit à celle dont nous venons de parler 
dans la supposition précédente... » Dans ce peu de lignes ne 
voit-on pas surgir l'idée du roman de Swift, et n'est-ce pas 
avec un peu de précipitation que l'aimable auteur de la Comé- 
die de La Bruyère a dit du passage des Caractères que nous 
avons rappelé précédemment : « Tout le Lilliput du Gulliver 
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de Swift s'y trouve en germe, et Swift connaissait certainement 
La Bruyère*. » 

La Bruyère et Malebranche paraissent avoir eu par certains 
côtés d'autres points de ressemblance. On le sait, celui-ci ne 
cherchait ses impressions et ses inspirations que dans la nature. 
La Bruyère ne saisit-il pas maintes fois aussi l'occasion d'en 
placer l'éloge et de nous la faire aimer? « Ne parlez à un 
grand nombre de bourgeois ni de guérets, ni de baliveaux.... 
Ils ignorent la nature, ses commencemens , ses progrès , ses 
dons et ses largesses.... » Et d'autre part: « La nature n'est 
que pour ceux qui habitent la campagne, eux seuls vivent, eux 
seuls du moins connoissent qu'ils vivent. » S'il aime les hom- 
mes, s'il est bon, indulgent, si les élans de sa tendresse ont un 
écho jusque dans les livres de la philosophie moderne la plus 
avancée, c'est qu'il chérit la nature: « tout est grand et admi- 
rable en elle. » L'école hypertrophique allemande n'a pas 
mieux dit, et je ne désespère pas de retrouver les voies secrètes 
par lesquelles ses maîtres descendent de La Bruyère. N'est-il 
pas tout entier dans ces lignes de J. P. Richter : « Ahî sainte 
nature , quiconque te voit avec des yeux d'amour a pour les 
hommes une sensibilité plus ardente, un amour plus vrai! » 
Chaque époque découvre ainsi dans La Bruyère des aspects 
qui la frappent particulièrement. A le bien observer, c'est un 
sublime penseur; certaines de ses réflexions, comme à travers 
un voile, laissent entrevoir des profondeurs infinies. 

La Bruyère possède également avec Saint-Evremont une res- 
semblance dont il serait intéressant de grouper les traits épars. 
Ces deux hommes de génie ont couru la même carrière; mais 
celui-ci, impatient du joug, ne s'est pas astreint à polir ses 
ouvrages avec cette perfection de style qui assure la durée des 
Caractères. La Bruyère doit beaucoup à Saint-Evremont, il l'a 
lu, étudié, travaillé; il en est sur quelques points comme l'a- 



I. Tome I, page 99. 
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brégé, la quintessence. Dans le chapitre sur la Conversation, je 
les retrouve, je les écoute parler l'un après Tautre; quelquefois 
je ne les distingue plus Tun de Tautre, leurs voix se confon- 
dent. Dans cette rencontre, le second a gagné en force, et 
l'esprit du premier n'a rien perdu de sa pénétration. L'un 
donne l'idée, l'autre fait jaillir l'effet: don naturel, travail, 
conditions indispensables de la collaboration littéraire. 

D'ailleurs, le but de l'un et celui de l'autre sont si différents! 
La Bruyère attend tout de l'avenir et lui voue son œuvre * ; le 
sceptique Saint-Evremont n'a d'estime que pour l'impression 
du moment, il veut jouir sans retard de sa popularité. Le juge- 
ment de la postérité ne lui importe : 

Je ne suis pas inquiété 

De ce que la postérité 

Jugera des fruits de ma veine. 
Qu'elle en dise mal ou bien, 
Pourquoy m'en mettrois-je en peine ? 
Je n'en sauray jamais rien. 

Un exemple entre plusieurs pour donner quelque poids à 
ces aperçus délicats. Je cède donc la parole à mes deux hom- 
mes, et je laisse au lecteur le soin de conclure. 



Saint-Évremont. 

Le plus grand secret pour réussir 
dans la conversation est donc d'ad- 
mirer peu, d'écouter beaucoup, de 
se défier toujours de sa raison, et 
quelquefois de celle de nos amis ; 
de ne se piquer jamais d'avoir de 
l'esprit, de faire paroître tant qu'on 
peut celuy des autres, d'écouter ce 
qu'on dit et de répondre à propos. 

Œuvres mesléa, 1688, page 46. 



La Bruyère. 

L'esprit de la conversation con- 
siste bien moins à en montrer beau- 
coup qu'à en faire trouver aux au- 
tres : celui qui sort de votre entre- 
tien content de soi et de son esprit 
l'est de vous parfaitement. Le plaisir 
le plus délicat est de faire celui 
d'autrui. 

Us Caractères, 1" édit., 1688. 



I . Tout en se plaisant à penser que l'avenir lui rendrait justice et à 
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Si je ne craignais de manquer de respect à la mémoire de 
La Bruyère, je signalerais encore des points de contact entre 
lui et Dufresny, son contemporain à quatre années près , tous 
deux également cousins, et de cette famille souveraine qu'on ne 
détrônera jamais en France : Sa Majesté l'Esprit! Les preuves de 
cette parenté ne sont point écrites sur le parchemin , elles sont 
gravées, ce qui vaut mieux, dans toutes les mémoires. Qui n'au- 
rait reconnu La Bruyère dans cette réflexion : « Sire, je ne re- 
garde jamais le Louvre sans m'écrier : a Superbe monument de 
a la magnificence d'un de nos plus grands rois, vous seriez 
« achevé si l'on vous avoit donné à un des ordres mendiants pour 
a tenir son chapitre et loger son général ! » Un mot de Dufresny 
vers 1670*. C'est faire mieux comprendre et mieux apprécier 
La Bruyère que de le replacer par ces exemples au milieu d'un 
cercle de juges compétents. Il gagne au voisinage, et le cri- 
rique sincère trouve sous sa main des points sérieux de compa- 
raison. 

Après avoir recherché les origines du génie de notre écri- 
vain dans ses émules et dans ses maîtres, qui furent toute l'an- 
tiquité et notre Renaissance française : Rabelais, Montaigne, 
Ronsard, Marot, etc., il conviendrait de parler des modernes 
qui procèdent de lui; mais cette recherche nous entraînerait 
trop loin, comprenant une liste imposante de noms bien 
divers. Il en est dans tous les genres et de toutes les écoles 
La Bruyère a des qualités si multiples que tout le monde y 



compter sur le jugement de la postérité, La Bruyère, en présence du succès 
obtenu par son livre, ne fut pas sans douter quelquefois du sort réservé 
aux Caractères. Dans un de ses jours moroses, il écrivait : (( Il ne faut 
pas vingt années accomplies pour voir les hommes changer d'opinion. » 
{Des Jugements.) 

i. Et la fameuse exclamation : a Pauvreté n*est pas vice. — C'est bien 
pis! » encore de Dufresny, un maître homme, à qui levient la gloire 
d'avoir inspiré les Lettres persanes. Voy. la charmante édition des Amuse- 
ments sérieux et comiques donnée par M. D. Jouaust, dans son Cabinet 
du Bibliophile, 1869, in-i6. 
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puise et s'enrichit de ses richesses. Vauvenargues, parmi les 
moralistes, est resté jusqu'à ce jour son plus brillant disciple, 
celui dont le talent approche le plus du sien, sans parvenir 
jamais à l'égaler. 

La philosophie de La Bruyère le met à la portée du plus 
simple. Ennemi des systèmes, il veut que chacun fonde sa règle 
de vie, toute opinion religieuse à part, sur le respect réci- 
proque des hommes les uns pour les autres. Sa principale préoc- 
cupation est de penser et de parler juste; il ne cherche point 
d'ailleurs à convaincre, il ne fait nul etîort pour rattacher ses 
lecteurs à une doctrine et à des opinions ayant cours : « Ame- 
ner les autres à notre goût et à notre sentiment, c'est une trop 
grande entreprise. » Il ne dit donc pas : Vous ferez ceci, vous 
éviterez cela; vous fuirez tels travers, vous pratiquerez telles 
vertus. C'est un choix où il craindrait de nous effrayer, et son 
but est de se faire lire. Il y a près des écoles de médecine des 
galeries anatomiques où l'art du modeleur a figuré les misères 
de notre pauvre humanité en des statues de carton ou de cire, 
imitant admirablement la nature; au sortir de ces musées, nous 
courons aux livres d'hygiène, et nous jurons de faire tout en 
notre pouvoir pour nous préserver de tant d'horribles maux. 
Le livre de La Bruyère nous offre au moral un spectacle de ce 
genre. Sainte-Beuve disait justement qu'on pourrait l'appeler 
une ^a/ene. En étudiant les Carac/^res, on sent la nécessité d'un 
retour sur soi-même, d'un amendement immédiat; et la guéri- 
son, qu'elle vienne de nous ou du médecin, se produit bientôt. 

Les Caractèrts, près de beaucoup de gens, passèrent d'abord 
pour un journal de médisances, et ne furent pas pris au sé- 
rieux. On s'en amusait encore sous la Régence et sous 
Louis XV, à cause des indiscrétions qui touchaient à la consi- 
dération de beaucoup de familles et satisfaisaient la malignité 
publique. Il ne faut pas oublier que ces sortes d'écrits étaient 
rares alors, que la société de la fin du siècle, ou, pour mieux 
dire, de cet âge qui venait de se cipre avec Louis XIV, était 
infiniment moins connue qu'aujourd'hui, que les chroniques et 
mémoires étaient précieusement enfermés et ne livraient leurs 

d 
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secrets qu'à de très-rares privilégiés. L'histoire intime n'était 
écrite que dans les chansonniers, et dans la copie des corres- 
pondances des Bussy, des Sévigné et autres épistolaires en 
vogue; mais ces annalistes qui couvrent les rayons de nos bi- 
bliothèques ne laissaient pas même soupçonner leur nom. La 
Bruyère, entr'ouvert par les malicieuses clefs de ses contempo- 
rains, a tenu lieu, pendant plus d'un siècle, de Saint-Simon, de 
Dangeau et de Tallemant. Dès le temps de la mise en vente de 
la première édition des Caractères, Bussy, avec cet admirable 
bon sens qui éclate dans sa correspondance, se prononce nette- 
ment sur la destinée du nouveau livre et lui assigne la place 
qu'il occupera d'abord dans l'opinion publique : a Ce ne sont 
point des portraits de fantaisie qu'il nous a donnés; il a tra- 
vaillé d'après nature, et il n'y a pas une décision sur laquelle il 
n'ait eu quelqu'un en vue. » 

Un nouveau cycle s'ouvrit pour la renommée de La Bruyère 
lorsque Voltaire, en appelant l'attention de ses contemporains 
sur ses plus célèbres devanciers, eut jugé en ces termes l'auteur 
des Caractères, jugement que notre siècle a pleinement ratifié : 
a On peut compter parmi les productions d'un genre unique 
les Caractères de La Bruyère. Un style rigide, concis, nerveux, 
des expressions pittoresques, un usage tout nouveau de la 
langue, mais qui n'en blesse pas les règles, frappèrent le pu- 
blic *. » Voltaire ne se montra pas toujours aussi touché des 
beautés de La Bruyère, et quelquefois partagea à son égard les 
dédains de fades libellistes; mais nous voulons oublier des cri- 
tiques de détail, pour ne nous souvenir que de l'éloge à l'en- 
droit où il a pour nous le plus de prix. 

La Bruyère semble par certains côtés avoir devancé les libres 
opinions de l'école philosophique du XVIII® siècle; celle-ci 
s'inspire de lui en maintes circonstances, sans le faire oublier 
jamais. Elle est pompeuse, il est sincère. Aux milliers de vo- 



I . Siècle de Louis XIV, chap. xxxiv. 
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lûmes qu'elle a entassés on oppose aujourd'hui dix pages, que 
dis-je? deux pages d'un petit livre, et c'est le nôtre. Laissons- 
lui le mot a humanitaire », qu'elle a inventé, et revenons à La 
Bruyère : il est humain. 

Pendant tout le XVIII" siècle, La Bruyère eut le sort de 
Molière. On ne l'estima point à sa juste valeur. Il semble que 
nos classiques tendissent à disparaître dans la nuit qui couvrait 
alors les précédentes époques littéraires, depuis le moyen âge 
jusqu'aux plus beaux jours de la renaissance. Cependant il est 
injuste de croire qu'on ne le lisait pas, et de nous attribuer la 
gloire de l'avoir découvert le jour où M. Jal a mis la main sur 
son extrait baptistaire. Les éditions se sont suivies de très-près 
depuis iy2o jusqu'en 1790; la Hollande disputait aux presses 
parisiennes l'honneur de répandre les écrits de La Bruyère. 
Ces réimpressions contribuèrent plus qu'on ne peut se l'imagi- 
ner à faire aimer notre langue en un temps où toute l'Europe 
élégante s'exprimait en français, en un temps où Berlin possé- 
dait une Académie rivale de l'Académie française, où le roi de 
Prusse pensait en français et était loin de se douter que le pro- 
grès consisterait prochainement à oublier cette belle langue et 
à inventer des instruments assez perfectionnés pour apprendre 
le welche à des Français. 

Le livre des Caractères, on le devine d'abord, a été écrit au 
jour le jour, pendant les courts loisirs que laisse une position 
occupée. J'ignore quels étaient les devoirs de La Bruyère sous 
sa livrée de gentilhomme ordinaire, mais j'ai peine à croire que 
ce poste fût une sinécure. Son livre me confirmerait dans cette 
opinion, si je ne savais d'ailleurs quelles étaient les exigences 
de ses maîtres, hélas ! trop nombreux. 

Toutefois, il n'écrit pas au hasard, et dès longtemps il s'est 
tracé le plan du monument qu'il veut élever : la peinture des 
hommes en général. Il recommande qu'on ne perde pas de vue 
les « raisons qui entrent dans l'ordre des chapitres et dans une 
certaine suite insensible des réflexions qui les composent. » 
Ces chapitres, puisqu'il désigne ainsi les divisions de son livre, 
portent les titres suivants : 
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1. Des Ouvhages de l'esprit. 9. Des Grands. 

2. Du Mérite Personnel. 10. Du Souverain ou de la Ré- 

3. Des Femmes. publique. 

4. Du Cœur. 11. De l'Homme. 

5. De LA Société et de la Con- la. Des Jugements, 
versation. i3. De la Mode. 

6. Des Biens de fortune. 14. De quelques Usages. 

7. De LA Ville. i5. De la Chaire. 

8. De la Cour. 16. Des Esprits forts. 

Nous avons jugé utile de répéter cette liste, qui nous aidera 
à résumer en quelques mots tes « raisons » de l'auteur et à 
rendre « sensible » la suite « insensible » où se développent 
ses ingénieux desseins. « S'il existe des vérités qui nous parais- 
sent détachées les unes des autres, a dit Laplace, c'est que 
nous ignorons le lien qui les réunit dans un tout. » Se propo- 
sant l'étude de l'homme, il commence par ce qui constitue 
l'homme, c'est-à-dire son esprit. Le second chapitre est consacré 
au mérite personnel, qui décide de notre essor dans la société. 
La Bruyère nous y introduit sûrement en nous faisant connaître 
les femmes. Il surprend ensuite avec un génie merveilleux tous 
les sentiments du cœur; il nous initie aux secrets comme aux 
avantages de la conversation, A la plus agréable des occupations 
du monde, à celle qui absorbe presque tous les instants de la 
société, il oppose comme contraste la vie factice de la finance : 
voilà les biens de fortune faisant contrepoids au mérite, le ha- 
sard plus puissant parfois que le travail et la volonté. Nous 
connaissons les acteurs; on nous décrira les théâtres où ils 
s'agitent et l'imprésario qui les dirige : la ville, la cour, les 
grands, enfin le souverain ou la république. Est-ce tout? n'y 
a-t-il plus rien entre les puissances terrestres et Dieu, dont la 
science sera la fin de l'œuvre? Non, la société, le chef d'Etat» 
connaissent encore des « tyrans » qui les dominent tous et qu'il 
est bon de connaître : ce sont les passions de Vhomme, ses 
jugements, la mode, et tant d'usages qui sont comme un insup- 
portable réseau jeté sur nous dès l'enfance. Ainsi , par une 
pente insensible, nous avons gravi le calvaire de notre triste 
humanité. Nous avons compté les anneaux de la chaîne qui la 
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fait esclave, depuis nos passions jusqu'aux puissantes attaches 
que nous ont forgées les mœurs et les lois. Mais où Thomme 
trouvera-t-il des consolations à tant de misères? où se réfu- 
giera-t-ii pour goûter les douceurs du repos et de la paix? 
C'est ce que La Bruyère se hâte de nous dire dans les chapitres 
consacrés à la chaire et à « Dieu ». Cette dernière partie a 
pour titre Les Esprits forts, et Ton sait assez que Descartes a 
fourni tous les arguments dont se sert le philosophe pour nous 
convaincre en termes pleins de grandeur de la sagesse de l'Être 
infini. 

Ainsi, dans cette longue suite de pensées, a tout se tient, se 
soutient, contraste sans se contredire, forme mille reflets har- 
monieux, comme dans un tableau coloré par une main habile 
et savante » : observation de M. Thiers et qui s'applique mer- 
veilleusement à notre écrivain. Nous admirons non-seulement 
la liaison de ses idées (ses détracteurs le trouvent décousu !), 
mais encore, et par-dessus tout, la variété harmonieuse de son 
style, conçu dans l'horreur du convenu, de la période oratoire, 
des phrases toutes faites, de ces métaphores que chacun récite 
par cœur. C'est à qui louera l'art avec lequel il évite de tomber 
dans la sécheresse, dans la froideur, dans les répétitions, dans 
l'obscurité. S'il y a dans notre langue un auteur qu'on ne 
puisse imiter, c'est lui. Chez ses copistes, le fond, la forme, la 
recherche des mots, la préoccupation du trait, tout est affecté. 
C'est donc un secret de perdu que ce naturel exquis, fruit du 
travail et de l'observation, celui-là caché soigneusement, celle- 
ci qui trahit sa présence à toute minute, dans chaque ligne, 
sous chaque mot. 

La Bruyère est analyste trop fin pour se laisser aller aux 
ivresses du cœur. La raison qui le retient sur la pente de l'irré- 
ligion le préserve des entraînements de la passion. Son idéal, 
c'est l'amitié; il a, sur ce sentiment, les remarques les mieux 
faites pour expliquer le succès de son œuvre. Qu'il s'ouvre une 
enquête judiciaire, le premier soin du magistrat est de chercher 
« où est la femme ». En présence d'un grand succès littéraire, 
le critique peut se poser la même question. Il entrera dans Iç 
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premier salon venu et interrogera les femmes : il saura bientôt 
la cause de ce bruit qui l'intéresse. Ce serait le cas pour nous 
de dresser la longue liste de celles qui ont fait sa vogue. Il 
n*est pas de livre qui réponde mieux au cœur de la femme, qui 
séduise plus son esprit, qui s'accommode mieux à son humeur, 
à sa mobilité, à ses caprices; dont elle interrompe la lecture 
avec moins de souci, qu'elle reprenne avec plus de charme. 
Pour peu qu'elle ait le goût des lettres, toute futile qu'elle 
soit, ce livre sera la base de sa bibliothèque. On le trouvera au 
salon, dans le boudoir, et jusque sur les coussins du prie-Dieu. 
Boileau ne l'a-t-il pas signalé d'abord à l'attention des femmes? 
N'a-t-il pas contribué plus que personne à former autour de lui 
les premiers cercles de lectrices : 

• 

Voilà le sexe peint d'une noble manière. 

Et Théophraste même, aidé de La Bruyère, 

Ne m'en pourrait pas faire un plus riche tableau. 

Pour l'usage du monde, il donne de si utiles enseignements, 
il sait inspirer en si bons termes la crainte de tant de ridicules 
où nous courons fatalement! Instructif ici, ailleurs il amuse; ses 
plaisanteries sont variées, tous les genres d'esprit peuvent y 
prendre part. Il se joue dans les boutades et ne dédaigne pas 
un grain de bouffonnerie. Puis, s'il faut terminer par de sages 
réflexions une lecture commencée pour le plaisir, voilà de quoi 
ramener l'esprit aux pensées sérieuses et lui rendre agréable 
l'attentif retour aux plus hautes questions. Oui, le voilà, le livre 
nécessaire, le guide des heures tristes comme des heures gaies. 
Toutes les femmes le connaissent, toutes l'estiment. Ne leur 
parlez de clefs ni de glossaires : la langue de La Bruyère est 
de tous les temps, les clefs n'ouvrent plus que des tombeaux*. 



I. Pauvre Charpentier, comme il s'est trompé lorsque, recevant La 
Bruyère à TAcadémie le i 5 juin 1693, il lui dit, en vrai directeur d'une 
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Les Caractères achevés, quel titre leur donnera l'auteur? 
C'est ici, croyons-nous, que sa pensée s'est montrée le plus 
longtemps hésitante, et peut-être n'a-t-il traduit Théophraste 
que pour mettre fin aux ennuis de la recherche. Il emprunta 
son titre, et voilà tout. Lorsqu'il voulut désigner ses observa- 
tions, il ne les qualifia plus de caractères, ni de pensées, ni de 
maximes, ni de portraits, mais simplement de « remarques ». 
Ne dirait-on pas de quelques dessins au courant de la plume, 
sans prétention ? Méfions-nous : ce sont de véritables tableaux, 
devant le fini desquels nous resterons confondus. Plus est insi- 
gnifiant le titre qu'on leur a donné, plus est grand l'effet qu'ils 
produisent. Dans le choix d'une pareille désignation, l'intention 
qui dicta la fin de tant de paragraphes, qui inspira le mot pi- 
quant,* la conclusion railleuse de tant d'ingénieux apologues, se 
retrouve aussi saisissante que dans les meilleurs endroits du 
livre. Avant d'ouvrir les Caractères, si le génie de l'écrivain 
ne nous est pas inconnu, un seul mot nous l'annonce par un 
contraste violent. Quoi 1 nous savons tenir le premier ouvrage 
où l'esprit français se soit révélé dans toute sa grâce, dans toute 
sa force, sous ses aspects les plus variés et les plus enchanteurs, 
et ce trésor, ce recueil inestimable, cet écrin qui renferme 
presque toutes les richesses de notre langue, nous est offert 
comme un manuel insignifiant, c'est un recueil de remarques! 

L'essai sur les éditions de La Bruyère que nous donnons 
plus loin nous dispense 'd'entrer ici dans de longs détails 
bibliographiques. Notre publication reproduit la neuvième 



compagnie d* Immortels , avec un manque de tact de l'autre monde : 
a Vos portraits ressemblent à de certaines personnes... Ceux de Théo- 
phraste ne ressemblent qu'à Phomme. Cela est cause qu'ils ressembleront 
toujours; mais il est à craindre que les vôtres ne perdent quelque chose 
de ce vif et de ce brillant qu'on y remarque, quand on ne pourra plus les 
comparer avec ceux sur qui vous les avez tirés, d Que pensèrent de vues 
si bornées les hommes illustres dont l'Académie s'honorait alors et qui 
avaient contribué à la réception de La Bruyère : La Fontaine, Boileau, 
Racine, Bossuet, Fénelon, Segrais? 



XXXII INTRODUCTION. 

édition originale, qui est bien Tœuvre de La Bruyère, sa der- 
nière œuvre, puisqu'il est mort en la corrigeant. On a essayé 
de mettre en doute son intérêt en disant qu'elle est absolu- 
ment identique à la huitième, la dernière parue du vivant de 
l'auteur; mais cette affirmation est basée sur u\i examen super- 
ficiel. Il se trouve dans la neuvième édition plusieurs passages 
qui, pour si courts qu'ils soient, n'ont pas moins une grande 
importance littéraire. Dans cette fameuse phrase : « Il n'a 
manqué à Molière que d'éviter le jargon et le barbarisme », 
les trois derniers mots appartiennent à la neuvième édition. 
De même les erreurs qui s'étaient glissées dans les calculs du 
chapitre des « Esprits forts » ont été corrigées à la neuvième 
édition. 

Les derniers commentateurs ont pris pour base cette neu- 
vième édition , en la corrigeant toutefois , vu les habitudes 
regrettables de la typographie moderne; le principal intérêt de 
la publication que nous offrons aujourd'hui consiste dans la 
respectueuse attention que nous avons apportée à copier le 
texte primitif. Les réflexions auxquelles peut donner lieu l'étude 
typographique de La Bruyère ont inspiré à M. G. Servois une 
page pleine d'observations ingénieuses et que nous ne pouvons 
résister au désir de faire connaître à nos lecteurs. Ce sera la 
meilleure entrée en matière : 

« Les Caractères contiennent çà et là des noms imprimés en 
petites capitales. « Je nomme nettement les personnes que je 
« veux nommer, toujours dans la vue de louer leur vertu ou 
« leur mérite, dit La Bruyère dans la préface de son Discours 
« à V Académie; j'écris leurs noms en lettres capitales, afin 
« qu'on les voie de loin et que le lecteur ne coure pas risque 
« de les manquer. » Et, en effet, il a écrit en lettres capitales 
non point tous les noms qui ne sont pas imaginaires, car il en 
est d'historiques qui sont en italique ou en romain, mais tous 
ceux sur lesquels il veut appeler l'attention d'une façon parti- 
culière. 

a Un nombre plus considérable de noms propres sont en 
italique. Tous les noms de fantaisie, tous les noms « en l'air », 
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comme eût pu dire Molière , sont imprimés de cette manière 
dans les premières éditions , où ils sont d'ailleurs assez rares. 
Plus tard, lorsque ces noms se multiplient, on n'imprime plus 
qu'une seule fois en italique ceux qui s'introduisent dans Jes 
Caractèrts : s'ils reviennent dans le même morceau , ils sont 
imprimés en romain; un peu plus tard encore, ceux-là mêmes 
qui ont figuré dans la première édition sont, comme les nou- 
veaux) soumis à cette règle uniforme : impression en italique 
lorsqu'ils apparaissent pour la première fois dans un portrait, 
impression ordinaire quand ils y sont répétés. 

« La Bruyère imprime également en italique les expressions 
nouvelles, ou du moins prises dans une acception nouvelle, les 
expressions familières, celles sur lesquelles il veut insister. Cer- 
tains mots, imprimés d'abord en italiqne, ont cessé de l'être à la 
huitième édition, ou quelquefois plus tôt. La raison de ces 
modifications n'apparaît pas toujours clairement aux yeux du 
lecteur : sans doute il a pu arriver qu'une expression, employée 
atec un sens particulier en 1687 ou 1689, entrât assez rapide- 
ment avec ce même sens dans le langage commun , pour que 
La Bruyère s'abstînt quelques années plus tard de la souligner; 
mais on ne peut expliquer par des raisons tirées de l'histoire de la 
langue toutes les modifications de ce genre que contiennent les 
éditions originales. A-t-il fallu tenir compte de l'embarras où 
pouvait se trouver une imprimerie dont les casiers étaient peu 
garnis? Voyant s'accroître le nombre des mots soulignés, Mi- 
challet a-t-il obtenu de La Bruyère qu'il restreignît l'usage des ita- 
liques, sinon pour éviter aux compositeurs un surcroît de travail , 
du moins pour ne pas contraindre l'imprimerie à faire graver de 
nouveaux caractères? Quoi qu'il en soit, en même temps qu'il 
adoptait pour les noms de fantaisie la règle que nous venons 
* d'indiquer, et qu'il enlevait les italiques aux prénoms , à divers 
noms de lieux ou de personnages connus, à bon nombre d'ex- 
pressions primitivement soulignées , La Bruyère usait quelque- 
fois encore de ces mêmes lettres dans les additions qu'il faisait 
à son livre, et même les employait pour quelques-uns des mots 
qu'il avait imprimés en lettres ordinaires dans les premières 
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éditions. Il n'est pas sans intérêt, en effet, de savoir quels 
mots La Bruyère a cru devoir souligner. ; 

« Peut-être trouvera-t-on que nous notons avec trop d'insis- 
tance des minuties bibliographiques; mais s'il est un livre où 
toute minutie de ce genre doive appeler l'attention d'un édi- 
teur, c'est celui que nous réimprimons. Les preuves abondent 
que La Bruyère attachait une sérieuse importance aux indi- 
cations qu'il donnait à l'imprimerie, et que s'il n'était pas plus 
attentif que la plupart de ses contemporains à corriger les 
fautes qui se glissaient dans ses épreuves , il ne permettait pas 
du moins que l'imprimeur disposât son livre d'une manière 

arbitraire*. » 

Ne nous étonnons pas des fautes typographiques qui déparent 

les éditions originales des Caractères, Il semble que ce fût 
un parti pris chez nos classiques de laisser à l'imprimeur et au 
libraire le soin de revoir les épreuves de leurs œuvres , soin 
importun auquel ces industriels aimaient généralement à se 
soustraire. D'ailleurs les règles de l'Académie ne s'étaient pas 
encore imposées aux imprimeurs. Autant d'ateliers, autant de 
façons d'écrire; autant de correcteurs, autant de genres d'or- 
thographe, lesquels variaient d'une page à l'autre, suivant la 
fantaisie ou l'instruction de l'ouvrier. La neuvième édition, 
pour avoir été revue la dernière, n'est pas plus que les précé- 
dentes exempte de ces irrégularités. Il en est même une qui 
sur le titre est devenue historique et que pour ce motif nous 
avons tenu à conserver. « Cet homme qui soignait tant son 
style, a dit M. de Sacy de La Bruyère, soignait très-peu 
ses épreuves, et ne s'inquiétait guère que ses imprimeurs le 
défigurassent. » Fait d'une insouciance commune à tous ses 
contemporains. Les Estienne, hélas 1 n'avaient plus d'héritiers, 
et les lettres témoignaient ainsi à leur tour de la décadence de ' 
l'industrie française causée par l'exode dont fut suivie la révo- 



1. G. Servois, Œuvres de La Bruyère^ t. I, p. io3. 
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cation de Tédit de Nantes. Les écrivains et les penseurs habi- 
taient encore Paris et Versailles, mais les imprimeurs étaient 
dispersés aux quatre coins de l'Europe, à la Haye, à Londres, 
à Bruxelles, à Genève, à Berlin. On peut dire sans hyperbole 
que les fautes d'orthographe qui défigurent nos classiques sont 
les stigmates ineffaçables du fanatisme du a grand roi ». Le 
lecteur trouvera aussi dans cette édition certains mots dont le 
sens est controversé et qui peuvent être lus différemment. 
Toutefois ces leçons, ayant figuré dans les éditions antérieures 
à la neuvième sans attirer l'attention de l'auteur, ne sont pas 
absolument inadmissibles :. puisqu'il ne s'est pas élevé contre 
elles, nous n'avons pas le droit de nous montrer plus sévères 
que lui. £n outre, il nous a paru indispensable, en donnant une 
reproduction aussi parfaite que possible d'une édition originale, 
que les passages critiqués, et qui sont par ce fait devenus histo- 
riques, n'échappent pas à l'attention de l'observateur. A peine 
nous sommes-nous permis de corriger les coquilles et ces fautes 
d'orthographe que l'on qualifie d'énormités : il est bon que le 
curieux trouve à la fois dans la copie d'une édition originale 
tout ce qui fait son mérite, comme ce qui la dépare, et, critique 
à son tour, il peut se prononcer en connaissance de cause sur 
la sagacité des commentateurs. Beaucoup de prétendues fautes 
d'impression sont tout simplement des hardiesses ou des allu- 
sions à des événements qu'il nous est impossible aujourd'hui 
de comprendre, et qu'un philologue ou un historien plus heu- 
reux expliqueront ou justifieront peut-être demain s'ils ont à 
leur disposition un texte non modifié entore ou amélioré^ 
comme on dit, et qui leur donne l'idée première avec l'ortho- 
graphe et la ponctuation de l'auteur. C'est ainsi que certain 
mot a pâté y> qui figure dans une lettre authentique de La 
Bruyère à Santeul , après avoir été sérieusement condamné et 
exécuté, s'est vu réhabilité et a repris sa place dans l'excellente 
édition de M. G. Servois où, si l'on eût écouté la critique, il 
n'eût jamais dû reparaître. 
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Nouvel hommage au génie d'un classique, puisse cette 
léimpression, saignée dans tous les détails de son exécutioa 
matérielle, recevoir des bibliophiles l'accueil bienveillant fait b 
ses aînées dans la belle collection que M. D. JouausC, animé 
du pur amour de l'ait, dirige avec tut de zèle et de détinlé- 
ressement. 

Louis Lacour. 
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I. — Editions des Caractères. 




XVir SIECLE. 

ES Caractères de Théophraste , traduits du grec , 
avec les Caractères ou les Mœurs de ce siècle. 
Pans, chez Estienne Michaîlet, i688\ in- 12 de 
3 60 p. (y compris le Discours sur Théophraste : 

3o ff. préliminaires non paginés), 2 ff. additionnels, dont i pour 

le privilège et l'autre pour V errata, 

i'^ édit. originale, contenant 418 remarques. Le privilège est du 
8 octobre 1687. Les éditions de Michallet paraissaient en même temps 
en province. On connaît des exemplaires de la i'^ édition sous la ru- 
brique : Lyon, Th. Amaulry, 1688. 

Réimpression. M. D. Jouaust a donné une reproduction fidèle du 
premier texte de La Bruyère. Voir ci-dessous à Pannéè 1869. 

Contrefaçon. Se vend à Bruxelles, chez Jean Léonard, 1688, in-12. 
a8 ff. prélim.y ss6 de texte, i f. pour l'errata. (Impression en petits 
caractères.) 

Les mêmes. Parts ^ chez Est. Michallet, 1688, in* 12. 

Seconde édition originale, conforme à la première. 
Les MEMES. Paris, chez Est. Michallet, 1688, in-is. 



I. Et non 1668, date que donne M. J. Tatchereau, dans son Étude 
sur la vie de Corneille. Paris, Jannet (Bibliothèque elzévirienne), i855. 
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Troisième édition originale. Se distingue des précédentes par quelques 
suppressions. 

Les mêmes. Quatrième édition, corrigée et augmentée. 
Lyon, chez Th. Amaulry, 1689, in-12, 895 p. Le Discours 
sur Théophraste n*est pas chiffré. 

Belle édition, mieux imprimée que les précédentes et sur papier de 
choix. On y compte 762 remarques. Le privilège est commun à Est. 
Micballet et à Th. Amaulry, éditeurs Tun et Pautre, « suivant Paccord 
fait entre eux y>. 

Les mêmes. Cinquième édition, augmentée de plusieurs 
remarques. Paris, chez Est. MichalUt, 1690, in-12. 
925 remarques. 

Les mêmes. Sijcième édition. Paris y chez Est. Michallet, 
1 69 1 , in.- 1 2 . 

997 remarques. — M. A. Destailleur dit, dans son édition de La 
Bruyère (1861, I, p. viii), qu'il a vu deux réimpressions de cette édition 
(lyon^ Th. Amaulry), « Elles portaient la même date, 1693, et, chose 
singulière, reproduisaient également la sixième de Michallet, quoique 
l'une fût intitulée septième édition. » 

Les mêmes. Septième édition, revue et corrigée. Paris, chez 

Est. Michallet, 1692, in-12. 

1073 remarques, dont 76 nouvelles. Une table jointe au volume fait 
connaître les anicles ajoutés. 

Les MÊMES. Huitième édition, revue, corrigée et augmentée. 
Paris, chez Est. Michallet, 1694, in-12. 

1 1 1 9 remarques. — Une main figurée en marge indique les nou- 
veaux articles. On trouve dans cette édition le premier texte du Dis- 
cours de réception de La Bruyère à l'Académie française, précédé de la 
trop fameuse préface, et un nouveau privilège obtenu par Michallet pour 
dix années, commençant en 1697. 

Les mêmes. Neuvième édition. (Voir le titre dont nous don- 
nons plus loin le fac-similé). Un vol. in-12. 

La faute qui se trouve sur le titre (mdccxvi au lieu de mdcxcvi) 
distingue tout d*abord cette édition. Parmi les éditions originales, il 
n'en est aucune de plus complète. Elle reproduit toutes les augmenta- 



k. 
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tions de Tédition précédente, avec corrections et variantes. — L'édition 
de Lyon à la même date se publia avec une clef à part. 

Les mêmes. Dixième édition. Paris, chez Est. Michalkt, 
i699,iii-i2. 

Réimpression de Pédition de 1696. Michallet mourut peu de temps 
après Pavoir donnée. 

Contrefaçons. Il existe une édition contrefaite portant la date de 1699. 
A partir de l'année suivante, les presses hollandaises multiplièrent les 
contrefaçons, en y ajoutant des clefs. MM. Walckenaer et Brunet citent 
deux éditions de 1700 en 2 vol. in- 12. M. A. Destailleur en a vu 
une de la même année en 3 vol. même format. 



XVIII* SIÈCLE. 

Les MEMES. Édition hollandaise en 3 vol. in-12. P. Mar^ 
Uau, 1701-1702. 

Cette édition contient pour la première fois : 1° La Défense de La 
Bruyère et de ses Caractères par Coste; 2° Ouvrage nouveau dans le 
goût des Caractères de Théopbraste et des Pensées de Pascal. 

Les mêmes. Paris, Michel Estienne David, 17 14, 2 vol. 
in-12. 

La 1 1® des éditions parisiennes, publiée par l'imprimeur J. B. Deles- 
pine. On y trouve la Suite (voir plus loin Imitations] publiée par la 
veuve du libraire Michallet en 1700. 

Les mêmes. Lyon, Boudet, 1716, in-12 , portr. 

Les mêmes. Avec la clef en marge , édition augmentée de la 

Défense de M. de La Bruyère et de ses Caractères par 

M. Coste. Amsterdam, chez les frères Wetslein, 1720, 3 vol. 

in-12. Frontispice de B. Picart. 

Cette édition contient également des Suites, une Clef et des Notes, 
et semble être une réimpression de l'édition de 1 701-2. 

Les mêmes. 1724, 3 vol. in-12. 

Contrefaçon hollandaise qui parut sous le nom de Michallet. On y a 
joint la « Suite des Caractères et des Pensées de Pascal », que Michal* 
let n'imprima jamais. 
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Les mêmes, par La Bruiere (sic), David Mortier, 1726, 

in-i2. 

Édition hollandaise où se trouve Al clef ainsi qu'une table alphabé 
tique et analytique des matières. 

Les MEMES. Amsterdam, chez F. Changuion, lySi, 2 vol. 

in-i2, front. 

Passe pour la meilleure des éditions hollandaises. Aucune suite n'y 
est jointe. On y trouve des notes de Coste, sa Défense de La Bruyère 
et la clef, telle qu'elle figure dans l'édition de 1 720, des frèr«s Wetstein. 

Les mêmes. Paris, E. David, lySS, 2 voL in-12, front, et 
portr. 

Reproduction de l'édition précédente, réimprimée par le même, 
1739-40. 

Les mêmes. Amsterdam, 1741, 2 voL in-12. 

Les mêmes. Edition augmentée de quelques notes sur ces 
deux ouvrages, etc. Amsterdam, Changuion, 1743, 2 voL in- 
12. Front, et portr. par Folkema d'après B. Picart. 

Les mêmes. Paris, David ou Guerin, 1750, 2 vol. in-12. 

Édition réimprimée à Amsterdam en 1754, et par les mêmes libraires, 
à Paris, en 1756 et en 1759. 

Les mêmes. Paris, Hochereau et Panckoucke, 1766, i vol. 
gr. in-4, portr. 

Cette édition, la plus remarquable dans ce format, contient le portr. 
de La Bruyère de Saint-Jean, gravé par Cathelin, i fleuron sur le titre, 
3 vignettes et un cul-de-lampe par Gravelot, gravés par Duclos et 
Lebas. 

Les mêmes. Paris, Prault, 1768, in-12. 

Réimprimée par le même en 1769, portrait par Savart. 

Les MÊMES.Partsy David, 1776, 2 vol. in-12. 

Les mêmes. Londres (Cazin), 1788, 3 vol. in-i8, portr. 

Réimprimée avec la date de 1784. Le 3* vol. se termine par la clef 
des Caractères. 

Les mêmes. Kehl, 1783, in-8**. 
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Les Caractères de Théophraste, traduits du grec (par La 
Bruyère), augmentés des chapitres XXIX et XXX , par Belin 
de Ballu, avec les Caractères de la Bruyère. Paris ^ Bastien, 
1790, 3 tomes en 2 vol. in-8®. 

XIX® siècLE. 

Les Caractères de La Bruyère et ceux de Théophraste, avec 
des additions et des notes, par J. Schweighaeuser fils. Paris, 
imprimerie d'Herhan, i8o3, 3 vol. in-12. 
Réimprimée en 1 8 1 6 . 

Massime e Riflessioni morali di La Bruyère , versione ita- 

iiana posta rincontro al testo francese. Piacenza, l. Orcesi, 

i8o5, 2 vol. in-8®. 

La bibliographie de La Bruyère, encore à faire, ne sera pai achevée 
de longtemps. Nous ne savons rien ou presque rien des traductions qui 
auraient été faites des Caractères. Déjà dans la 6* édition, La Bruyère 
s'enorgueillissait de voir son livre traduit en plusieurs langues; mais on 
ne cite nulle part aucun titre qui puisse satisfaire la curiosité du biblio- 
graphe. MM. Destailleur (édit. 1861, 1, p. i5)et E. Fournier abordent 
à peine ce sujet intéressant, le premier disant seulement : « Quoi qu'il 
en soit, il existe aujourd'hui des traductions. Nous en connaissons en 
allemand, en polonais, etc. » Pour mon compte, je ne puis citer de 
pisu que Touvrage dont je viens de donner le titre exact. 

Lps Caractères de La Bruyère, avec de nouvelles notes 

critiques, précédés d'une notice historique et littéraire sur La 

Bruyère, pour servir à l'éducation de la jeunesse, par M™* de 

Genlis. Paris, Eymery, 181 2, in-12. Titre gravé. 

On a remanié et complété les notes de Coste. Malheureusement 
M"** de Genlis paraît avoir trouvé dans ce travail Tidée d'écrire son La 
Bruyère des domestiques * y un titre qu'elle ne se fera jamais pardonner. 

Les mêmes. Paris, de l'impr. de P. Didot rainé, 181 3, 2 vol. 
in-8«. 



I . Le la Bruyère des DomesUqueSj précédé de considérations sur l'état 
de domesticité en général, par M™* de Genlis. Paris, 1828, in-8. 



é 
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Édition réimprimée la même année en 2 vol. in-12. 

Les mêmes (avec la notice sur La Bruyère par Suard). Paris, 
Lcfèvre, 1818, 2 voL gr. in-8°. 

Moralistes français. Pascal, La Rochefoucauld, La Bruyère 
et Vauvenargues. Pans, Lefèvre, 1820, gr. in-8 à 2 col., 
portr. 

On a joint à cette édition des Caractères les Dialogues sur le 
Quiétisme. 

Les Caractères... Paris, Lcfèvrc, 1822, 2 vol. in-8®, portr. 

Avec une table analytique qui ne se trouve pas dans l'édition de 
1818. 

Les MEMES. Pans, Lefèvre (impr. de J. Didot), 1828,3 vol. 

gr. in-32. 

Cette édition contient la notice sur La Bruyère par Suard, un aver- 
tissement et des notes d'Auger sui ce moraliste, et celles de Schweig- 
haeuser sur Théopbraste. 

Les MEMES. Paris, L. de Bure (imp. de Didot), 1824, 3 vol. 
in-3 2 . 

Les mêmes. Pans, Lefèvre, 1824, 2 vol. gr. in-8°, portr. par 
Taurel. 

Tomes l et II de la Collection des classiques français de Lefèvre. 

Les mêmes. Paris, Aimé André (Lefèvre), 1829, 2 vol. in-8. 
Réimpression de l'édition précédente pour la même collection. 

Les mêmes. Nouvelle édition, collationnée sur celle de 1696, 
augmentée des deux lettres de La Bruyère , d'une notice sur 
sa vie et d'une table analytique. Pans, Lefèvre, 1848, in-8°. 

Les mêmes, précédés d'une notice par M. Sainte-Beuve. 
Paris, Belin-Leprieur, 1845, gr. in-8**. 

Édition illustrée par Penguilly, Grandville et J. David. (Réimprimée 
en 1864, Paris, Morizot.) 

Les mêmes, dans la collection du Panthéon Littéraire de 
Buchon. 
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Les Caractères de Théophraste, trad. du grec, avec les Ca- 
ractères de La Bruyère. Première édition complète, précédée 
d'une étude sur La Bruyère et sur son livre, suivie d'un appen- 
dice contenant les changements faits par l'auteur dans chacune 
des neuf éditions qu'il a données , avec des remarques et des 
éclaircissements historiques , par le baron Walckenaer. Paris, 
Didot, 1845, in-8^ 

Même édition. Paris, Didot, 1845, 2 vol. in-12. 

Première édition critique des Caractères. 

Les mêmes. Nouvelle édit. collationnée sur les meilleurs 

textes, précédée d'une notice sur la vie de La Bruyère par 

Suard, et augmentée d'un commentaire littéraire et historique 

par Hémardinquer. Paris, Dezobry, E, MagdeUine et Comp,, 

1849, i^~i2* 

Cette édition, à Tusage des classes, est estimée pour ses notes philo- 
logiques. Le texte n'a pas été revu sur les éditions originales. 

Les mêmes. Nouv. édit., corrigée et annotée par l'abbé 
Drioux. Paris, Lecoffre et Comp,, i852 , in-12. 

Les mêmes. Nouvelle édition, collationnée sur les éditions 
données par l'auteur, avec toutes les variantes, une lettre 
inédite de La Bruyère et des notes littéraires et historiques 
par Adrien Destailleur. Paris, P. Jannet (Bibliothèque elzevi- 
rienne), 1854, 2 vol. in-i6. 

Les mêmes. Nouv. édit., publiée avec une notice et des' 
notes, par Georges Mancel. Caen, Poisson, 1861, in-12. 

Les mêmes , avec toutes les variantes , une lettre inédite de 
La Bruyère, une notice nouvelle et des notes littéraires et his- 
toriques par Adrien Destailleur. Paris, Librairie nouvelle, 
1861, \ vol. in-12. 

Résultat d*un travail entrepris avec amour et conduit avec persévé- 
rance par un homme de goût, chercheur sagace en même temps que 
penseur. 

Les mêmes. Édition variorum, collationnée sur les meilleurs 
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textes et suivie d'un index, par Ch. Louandre. Paris, Charpen- 
tifr, i^Siy in-i5i. 

Œuvres de La Bruyère. Nouvelle édition, revue sur les 

plus anciennes impressions et les autographes , et augmentée 

de morceaux inédits, des variantes, de notices, de notes, d*un 

lexique des mots et locutions remarquables, d'un portrait, d'un 

fac-similé, etc., par G. Servois. Paris, Hachette, i865, 2 vol. 

gr. in-8°. 

La meilleure édition critique de La Bruyère. Un dernier volume, qui 
contiendra les notices, le lexique, etc., est annoncé depuis longtemps 
et est attendu avec impatience. Ce $era l'œuvre capitale d'un érudit 
d'un rare mérite, l'un des esprits les plus fins et les plus distingués de 
ce temps. 

LjES Caractères ou les Mœurs de ce siècle... Nouv. édit., 
publiée avec des notes historiques et littéraires par G. Servois. 
Paris, Hachette, i865,in-i2. 

Fait partie de la collection des « Nouvelles éditions classiques ». 
Cette excellente édition mérite une mention spéciale, comme étant 
l'abrégé de la précédente. 

Les mêmes. Tours, A. Marne et fils, 1867, i vol. gr. in-8°, 
avec 18 grav. à l'eau-forte par V. Foulquier. 

La plus remarquable des éditions illustrées. Les principales éditions 
populaires de ce genre sont : Paris, Penaud frères^ 1848, in-^^ 
^ (8 vignettes); Paris, G. Havard, i858, in-4®. 

Le premier texte de La Bruyère, publié par D. Jouaust. 
•Pari^ Cabinet du Biblioph^e, 1868, in- 18. 

Réiippressioa die la première édition de Paris, 1688. 

Œuvres complètes, etc. Pans, Pion, 1872, 3 voL in-12. 

Les réimpressions de La Bruyère se multiplient dans tous les formats 
et pour toutes les collections. Citons encore celles de Fume et Conp. 
{Paris, i853, in-80, portr.); Chaix et Comp. {Paris, i865,in-8o); f. 
Dubuisson et Comp. {Paris, i865, 2 vol. in-32); lemerrf, Notice et 
ii,9te3k pw ChvUs Asseli^eim {Paris, 1872, 2 yoI. m-§S pgrtr.).. 
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II. — Autres œuvres. 



Dialogues posthumes de Jean de La Bruyère sur le Quié- 
tisme. Paris, Ch. Osmont, i699,in-i2. 

Nous ne rappelons le titre de cet ouvrage que pour mémoire, notre 
opinion étant qu'il n'appartient pas à La Bruyère. On l'a réimprimé en 
1820 (voir ci-dessus] et en i865 dans l'édition de M. G. Servois (11^ 
527 à 710]. 

Lettres. 

La correspondance connue de La Bruyère a été réunie pour la pre- 
mière fois par M. Servois dans son édition, t. II, p. 478 à 522. Ce 
recueil se compose de dix-sept lettres de La Bruyère au Grand Condé, 
d'une lettre à Ménage, d'une autre à Bussy et d'une dernière à Santeul, 
en tout vingt et une lettres authentiques. Deux autres lettres ont été 
relevées également par le même éditeur, qui en combat l'authenticité 
avec des raisons péremptoires. C'est un billet à Fontenelle du 1 1 dé- 
cembre 1687, et une réponse à G. Leti du 4 juin 1678. Pour notre 
compte, nous serions assez disposé à faire passer de la première des 
deux catégories établies par M. Servois dans la seconde la lettre à 
Ménage, qui semble un pastiche d'un paragraphe du chapitre des Juge- 
ments. Nous soumettons ce doute à M. Servois, en souhaitant qu'il se 
livre un jour à un examen approfondi du document original. 



III. — Extraits de La Bruyère. 



Presque toutes les éditions à l'usage des classes ne sont, à proprement 
parler, que des extraits des Caractères. Signalons encore : 

Maximes et Reflexions morales extraites de La Bruyère (par 
Suard). Paris, Didot jeune, 1781 , in-i8. 

\^ MÈMBS, A Genèv^j 1782, portr. 

Contrefaçon des éditions Cazin. *— Le portrait, placé dans un mé- 
daillon ovale, est de Delvaux, d'après Saint-Jean. Jean Dieu^e-Saiat- 
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Jean le fîls est l'auteur du meilleur portrait de La Bruyère et celui 
qu'on a le plus souvent reproduit.) 



IV. — Imitations des Caractères. 



Réflexions sur les défauts d'autrui , par Tabbé de Villiers, 
1690, in-i2. 

Caractères, pensées, maximes et sentiments, dédiés au duc 
de La Rochefoucault. Suivant la copie à Paris, 1694, pet. 
in-i2. 

Portraits curieux, galants et critiques, par le sieur P... 
Paris, Michel Brunet, 1696, in-12. 

Les Préceptes de Phocylide, traduits du grec, avec des 
remarques et des pensées et peintures critiques, par Duché, 
1698, in-12. 

Le Théophraste moderne, ou Nouveaux Caractères des 
mœurs. Paris, Michel Brunet, 1699. in-12. 

Ouvrage de J. Brillon, réimprimé à La Haye, 1700, in-12, et à 
Paris Tannée suivante. 

Suite des Caractères de Théophraste et des Mœurs de ce 
siècle. Pans, chez la V® d'E. Michallet, 1700, in-12 de 229 p., 
portr. 

Ouvrage du même Brillon. Le portrait est une gravure de Drevet 
d'après Saint-Jean. On trouve dans ce volume un troisième privilège 
accordé à la librairie Michallet, et qui la confirme dans la propriété des 
Caractères pour huit années, à dater de novembre 1699. 

Suite des Caractères de Théophraste et des Pensées de 

M. Pascal. Amsterdam, lyoi, in-12. 

Ouvrage d'un avocat de Rouen nommé Alleaume et du P. Germain, 
augustin déchaussé. (Voy. E. Fournier, Comédie de La Bruyère, t. 1, 
p. 17-18.) 



k 
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Peintures parlantes, traduction en vers des Mœurs et 
Caractères du siècle précédent , selon le Théophraste François 
(par Boucher). Paris, P. Kibou, 1702, in-12. 

Ajoutez à cette liste : Les Différents Caractères des femmes de ce 
siècle; Caractères tirés de l'Écriture sainte et appliqués aux maurs du 
siècle; Caractères naturels des hommes, en forme de dialogues; Carac^ 
tères des vertus et des vices; Réflexions sur la politesse, sur le ridicule et 
la manière de l'éviter ^ etc. y etc. 



V. — Biographies; Etudes; Commentaires. 

MÉLANGES d'histoire et de littérature, par Vigneul-Marville 
(Bonaventure d'Argonne). Rouen, 1699, i vol. in-12 et 1701, 
3 vol. in-12. 

Les invectives si souvent citées du chartreux B. d'Argonne contre La 
Bruyère se trouvent dans la l'^éd., p. 332-3 5 1, et dans i'éd. de 1701, 
t. I, p. 342 à 369. Pendant la vie de Tauteur, la seule critique impri- 
mée contre son livre fut l'article du Mercure galant auquel La Bruyère 
répondit dans la préface de son Discours à l'Académie. 

•Apologie de M. de La Bruyère ou Réponse à la critique 
des Caractères de Théophraste. Paris, chez J. B. Delespinej 
1771, in-12. 

Ouvrage de Jacques Brillon. 

Sentimens critiques sur les Caractères de Théophraste de 

M. de La Bruyère^ Paris, Michel Brunet, 1701, in-12. 

Attribués à l'abbé de Villiers par Barbier, et à Brillon par M. G. 
Servois, 

DÉpq^SE de M. de La Bruyère et de ses Caractères contre 

les accusations et les objections de M. de Vigneul-Marville 

(par Pierre Coste). Amsterdam, 1702, in-12. 

Réimprimée dans les principales éditions des Caractères parues ao 
XV111« siècle. 

Notice sur la personne et les écrits de M. de La Bruyère 
(par Suard). Paris, 1781, in-i8. 



À 
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Tableau littéraire du XVIII® siècle, suivi de l*Éloge de La 
Bruyère, par Victorin Fabre. Parisy Michaud, 1810, in-8®. 

La Bruyère et la Rochefoucauld, par Sainte-Beuve. 1842, 

in-i2. 

Sainte-Beuve a encore parlé de La Bruyère dam les Critiques et Por- 
traits littéraires (Paris, R. Bocquet, 1841, in-8<^, p. 1 1 8) «t dans les 
Nouveaux Lundis, t. I et t. X. 

Etude chronologique sur Jean de La Bruyère, par M. Cha- 

tel. Caeriy Hardel, 1861, 3i p. in-8**. 

Voir encore la Continuation de l'histoire de la littérature française, 
par d'Olivet (Notice sur La Bruyère) ; la Revue indépendante, numéro 
du 2 5 févr. 1848 (Étude sur l'édition de La Bruyère du baron Waicke- 
naer, par M. d^Oriigue) ; Dictionnaire critique de biographie et d'his- 
toire, par Jal. Paris, Pion, 1872, in-4° (Art. La Bruyère, p. 71 3 à 
718), etc., etc. 

La Comédie de La Bruyère, par. Edouard Fournier. Paris, 
E. Dentu, 1866, 2 tom. in-i8. 

L. L. 
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DISCOURS 

SUR THEOPHRASTE. 



. E n'estimt pas que Vhomrru toit ca- 
I pable de former dans son esprit un 
i projet plus vain et plus chimérique 
^^ que de prétendre, en écrivant de quel- 
, que art ou de quelque science que ce 
soit, échaper à toute sorte de critique et enlever les suf- 
frages de tous ses lecteurs. 

Car, sans m'étendre sur la différence des esprits des 
hommes, aussi prodigieuse en eux que celle de leurs 
visages, qui fait goûter aux uns les choses de spécu- 
lation, et aux autres celles de pratique; qui fait que quel- 
ques-uns cherchent dans les livres à exercer leur imagina^ 
tion, quelques autres à former leur jugement ; qu'entre 
ceux qui lisent, ceux-cy aiment à être forcez par la dé- 
monstration, et ceux-là veulent entendre délicatement ou 
former des raisonnemens et des conjectures, je me ren- 




4 DISCOURS 

ferme seulement dans cetU s€knce qui décrit les mœurs, 
qui examine les hommes et qai développe leurs caractères; 
et j'ose dire que, sur les ouvrages qui traitent de choses qui 
les touchent si prés, et où il ne s'agit que d'eux-mêmes, ils 
sont encore extrémernent difficiles à contenter. 

Quelques sçavans ne goûtent que les apophtegmes des 
Anciens et les exemples tirez des Romains, des Grecs, des 
Perses, des Egyptiens; l'histoire du monde présent leur est 
insipide; ils ne sont point touchez des hommes qui les 
environnent et avec qui ils vivent, et ne font nulle atten- 
tion à leurs mceurs. Les femmes, au contraire, les gens de 
la cour, et tous ceux qui n'ont que beaucoup fe^rit sans 
érudition, indifferens pour toutes les choses qui les ont 
précédé, sont avides de celles qui se passent à leurs yeux 
et qui sont comme sous leur main; ils les examinent, ils 
les discernent, ils ne perdent pas de vue les personnes qui 
les entourant, si charmez d^s descriptions et des peintures 
que l'on fait de leurs contemporains, de leurs concitoyens, 
de ceux enfin qui leur ressemblent, et à qui ils ne croyent 
pas ressembler, que jusques daris la chaire l'on se croit 
obligé souvent de suspendre l'Evangile pour les prendre 
par leur foible, et les ramener à leurs devoirs par des 
choses qui soient de leur goust et de leur portée, 

La cour ou ne connoît pas la ville, ou, par le mépris 
qu'elle a pour elle, néglige d'en relever le ridicule et n'est 
point frappée des images qu'il peut fournir; et si au con- 
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trairt Von peint la cour, comme c'est toujours avec les 
ménagemens qui luy sont dûs, la ville ne tire pas de cette 
ébauche de quoy remplir sa curiosité et se faire une juste 
idée d'un pàîs où il faut même avoir vécu pour le con- 
noître. 

D'autre part, il est naturel aux hommes de ne point 
convenir de la beauté ou de la délicatesse d'un trait de 
morale qui les peint, qui les désigne, et où ils se recon- 
noissent eux-mêmes; ils se tirent d'embarras en le condam- 
nant, et tels n'approuvent la satyre que lors que, com- 
mençant à lâcher prise et à s'éloigner de leurs personnes, 
elle va mordre quelque autre. 

Enfin, quelle apparence de pouvoir remplir tous les 
goûts si difftrens des hommes par un seul ouvrage de mo- 
rale? Les uns cherchent des définitions, des divisions, des 
tabks et de la méthode; ils veulent qu'on leur explique 
ce que c'est que la vertu en gênerai, et cette vertu en par- 
ticulier; quelle différence se trouve entre la valeur, la 
force et la magnanimité, les vices extrêmes par le défaut 
ou par l'excès entre lesquels chaque vertu se trouve placée, 
et duquel de ces deux extrêmes elle emprunte davantage : 
toute autre doctrine ne leur plaît pas. Les autres, contens 
que l'on réduise les mœurs aux passions et que l'on ex- 
plique celles^y par le mouvement du sang, par celuy 
des fibres et des artères, quittent un auteur de tout le 
reste. 
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// s'en trouve d'un troisième ordre, qui, persuadez que 
toute doctrine des mœurs doit tendre à les reformer, à 
discerner les bonnes d'avec les mauvaises, et à démêler 
dans les hommes ce qu'il y a de vain, de foible et de ridi- 
cule, d'avec ce qu'ils peuvent avoir de bon, de sain et de 
louable, se plaisent infiniment dans la lecture des livres ; 
qui, supposant les principes physiques et moraux rebatus 
par les anciens et les modernes, se jettent d'abord dans 
leur application aux mœurs du temps, corrigent les 
hommes les uns par les autres par ces images de choses 
qui leur sont si familières, et dont néanmoins ils ne s'avi-- 
soient pas de tirer leur instruction. 

Tel est le Traité des Caractères des mœurs que nous a 
laissé Theophraste; il l'a puisé dans les Ethiques et dans 
les grandes Morales d'Aristote, dont il fut le disciple; les 
excellentes définitions que l'on lit au commencement de 
chaque chapitre sont établies sur les idées et sur les prin- 
cipes de ce grand philosophe, et le fond des caractères qui 
y sont décrits est pris de la même source. Il est vray qu'il 
se les rend propres par l'étendue qu'il leur donne et par 
la satyre ingénieuse qu'il en tire contre les vices des Grecs, 
et sur tout des Athéniens, 

Ce livre ne peut gueres passer que pour le commence- 
ment d'un plus long ouvrage que Theophraste avoit entre- 
pris. Le projet de ce philosophe, comme vous le remar- 
querez dans sa Préface, étoit de traiter de toutes les vertus 
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et de tous les vices. Et comme il assure luy-même dans 
cet endroit qu'il commence un si grand dessein à Vâge de 
quatre-vingt-^ix-neufans, il y a apparence qu'une prompte 
mort l'empêcha de le conduire à sa perfection. J'avoue 
que l'opinion commune a toujours été qu'il avoit poussé 
sa vie au delà de cent ans; et saint Jérôme, dans une lettre 
qu'il écrit à Nepotien, assure qu'il est mort à cent sept ans 
accomplis : de sorte que je ne doute point qu'il n'y ait eu 
une ancienne erreur ou dans les chiffres grecs qui ont 
servi de règle à Diogene Laërce, qui ne le fait vivre que 
quatre-vingt-quinze années, ou dans les premiers ma- 
nuscrits qui ont été faits de cet historien, s'il est vrai d'ail- 
leurs que les quatre-vingt-dix-neuf ans que cet auteur se 
donne dans cette Préface se lisent également dans quatre 
manuscrits de la Bibliothèque Palatine, où l'on a aussi 
trouvé les cinq derniers chapitres des Caractères de Theo- 
phraste, qui manquoient aux anciennes impressions, et où 
l'on a vu deux titres, l'un du goût qu'on a pour les vicieux, 
et l'autre du gain sordide, qui sont seuls et dénuez de 
leurs chapitres. 

Ainsi cet ouvrage n'est peut-être même qu'un simple 
fragment, mais cependant un reste précieux de l'antiquité, 
et un monument de la vivacité de l'esprit et du jugement 
ferme et solide de ce philosophe dans un âge si avancé. 
En effet, il a toujours été lu comme un chef-d'œuvre dans 
son genre; il ne se voit rien où le goût attique se fasse 
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mieux remarquer et où l'élégance grecque éclate davan- 
tage; on Va appelle un livre d'or. Les sçavans, faisant 
attention à la diversité des mœurs qui y sont traitées et à 
la manière naïve dont tcms les caractères y sont exprimez, 
et la comparant d'ailleurs avec celle du poète Menandre, 
disciple de Theophraste, et qui servit ensuite de modèle à 
Terence, qu'on a dans nos jours si heureusement imité, ne 
peuvent s'empêcher de reconnoître dans ce petit ouvrage 
la première source de tout le comique, ]t dis de celuy qui 
est épuré des pointes, des obscenitez, des équivoques, 
qui est pris dans la nature, qui fait rire les sages €f les 
vertueux. 

Mais peut-être que, pour relever le mérite de ce traité 
des Caractères tt en inspirer la lecture, il ne sera pas inu- 
tile de dire quelque chose de celuy de leur auteur. Il étoit 
d'Erese, ville de Lesbos, fils d'un foulon; il eut pour pre- 
mier maître dans son poi's un certain Leucippe ' qui éioit 
de ta même ville que luy ; de-là il passa à l'Ecole de Pla- 
ton, et s'arrêta ensuited, celle d'Aristote, où il se distingua 
entre tous ses disciples. Ce nouveau maître, charmé de la 
facilité de son esprit et de la douceur de son élocution, 
luy changea son nom, qui étoit Tyriame, en celuy d'Eu- 
phraste, qui signifie celuy qui parle bien ; et, ce nom ne 
répondant point assez à ia haute estime qu'il avoit de la 

* 

1 . Un autce que LeiiC4>pe, philosophe célèbre et disciple de Zenon. 
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beauté de son genit ttdt ses expressions, il Vappdla Theo^ 
phraste, c'est à dire un homme dont le langage est divin. 
Et il semble que Ciceron ait entré dans les sentimens de 
ce philosophe lorsque, dans le livre qu'il intitule Brutus, 
oa DES Orateurs illustres, il parle ainsi : a Qui est plus 
fécond et plus abondant que Platon? plus solide et plus 
ferme qu'Aristotef plus agréable et plus doux que T/ko- 
phraste i » Et dans quelquesHines de ses epitrts à Atticus 
on voit que, parlant du 'même Theophraste, il l'appelle 
son amy, que la lecture de ses livres luy étoit famliere, et 
qu'il en faisoit ses délices. 

Aristote disoit de luy et de Calistene, un autre de 
ses disciples, ce que Platon avoit dit la première fois 
d'Aristote même et de Xenocrate : que Calistene étoit lent 
à concevoir et avoit l'esprit tardif, et que Theophraste, 
au contraire, l'avoit si vif, si perçant, si pénétrant, qu'il 
comprenoit d'abord d'une chose tout ce qui en pou- 
voit être connu; que l'un avoit besoin d'éperon pour 
estre excité, et qu'il faloit à l'autre un frein pour le re- 
tenir. 

Il estimoit en celuy-cy sur toutes choses un caractère de 
douceur qui regnoit également dans ses mœurs et dans son 
style. L'on raconte que les disciples d'Aristote, voyant leur 
maître avancé en âge et d'une santé fort affoiblie, le prie^- 
rent de leur nommer son successeur; que, comme il avoit 
deux hommes dans son Ecole sur qui seuls ce choix pou- 
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voit ^tomber, Menedeme ' le Khoditn et Theophraste 
d'Erese, par un esprit de ménagement pour celuy qu'il 
voulait exclure, il se déclara de cette manière : il feignit, 
peu de temps après que ses disciples luy eurent fait cette 
prière, et en leur présence, que le vin dont il faisoit un 
usage ordinaire luy itoit nuisible; il se fit apporter des 
vins de Rhodes et de Lesbos : il goûta de tous les deux, 
dit qu'ils ne démentoient point leur terroir, et que cha- 
cun dans son genre itoit excellent; que le premier avoit de 
la force, mais que celuy de Lesbos avoit plus de douceur, 
et qu'il luy donnoit la préférence. Quoy qu'il en soit de ce 
fait, qu'on lit dans Aulu-Gelle, il est certain que, lors- 
qu'Aristote, accusé par Eurimedon, prêtre de Cer'és, d'avoir 
mal parlé des Dieux, craignant le destin de Socrate, voa- 
lut sortir d'Athènes et se retirer à Calcis, ville d'Eubée, 
il abandonna son Ecole au Lesbien, luy confia ses écrits, 
à condition de les tenir secrets; et c'est par Theophraste 
que sont venus jusques à nous les ouvrages de ce grand 
homme. 

Son nom devint si célèbre par toute la Grèce que, succès- 
seur d'Aristote, il put compter bien-tôt dans l'Ecole qu'il 
luy avoit laissée jusques à deux mille disciples. Il excita 
l'envie de Sophocle*, fils d'Amphiclide, et qui pour lors 



1 . Il y en a eu deux autres de même nom : Pun , philosophe cynique ; 
Tautre, disciple de Platon. 

2 . Un autre que lé poëte tragique. 
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itoit prêteur : celuf<y, en effet, son ennemi, mais sous 
prétexte d'une exacte police et d'empêcher les assemblées, 
fit une loy qui défendoit, sur peine de la vie, à aucun phi-- 
losophe d'enseigner dans les Ecoles. Ils obéïrent; mais 
l'année suivante, Philon ayant succédé à Sophocle, qui étoit 
sorti de charge, le peuple d'Athènes abrogea cette loy 
odieuse, que ce dernier avoit faite, le condamna à une 
amende de cinq talens, rétablit Theophraste et le reste 
des philosophes. 

Plus heureux qu'Aristote, qui avoit été contraint de ce-- 
der à Eurimedon, il fut sur le point de voir un certain 
Agnonide puni comme impie par les Athéniens seulement 
à cause qu'il avoit osé l'accuser d'impiété : tant étoit 
grande l'affection que ce peuple avoit pour luy, et qu'il 
méritoit par sa vertu. 

En effet, on luy rend ce témoignage, qu'il avoit une 
singulière prudence, qu'il étoit zélé pour le bien public, 
laborieux, officieux, affable, bienfaisant. Ainsi, au rap^ 
port de Plutarque, lorsqu'Erese fut accablée de tyrans qui 
avoient usurpé la domination de leur pais, il se joignit à 
Phydias ^, son compatriote, contribua avec luy de ses 
biens pour armer les bannis, qui rentrèrent dans leur ville, 
en chassèrent les traîtres et rendirent à toute l'isle de 
Lesbos sa liberté. 

I . Un autre que le fameux sculpteur. 
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Tout de raru quaUtez m luy actpjùrcni pas smltmmt 
la hUnvtillanee du peuple^ mais encore l'estime et la fami- 
Ucvité des rois : il fut ami de Cassandre, qui avoit suc- 
cédé à Âfidle, frère d'Alexandre le Grand, au royaume 
de Macédoine, et Ptohmée, fils de Lagus et premier roy 
d'Egypte, entretmt toujours un commerce étroit avec ce 
philosophe.* Il mourut enfin accablé d'années et de fati- 
gues, et il cessa toui à la fois de travailler et de vivre. 
Toute la Grèce le pleura, et tout le peuple athénien assista 
à ses funérailles. 

L'on raconte de luy que, detns son extrême vieillesse, ne 
pouveuit plus marcher à pied, il se faisoit porter en Uttiere 
par la ville, où il étoit vu du peuple à qui il étoit si cher. 
L'on dit aussi que ses disciples, qui entouroient son lit lors- 
qu'il mourut, luy ayant demandé s'il n'avoit rien à leur 
recommander, il leur tint ce discours :<i^ La vie nous séduit, 
elle nous promet de grands plaisirs dans la possession de 
la gloire; mais à peine commence-t-on à vivre qu'il faut 
mourir : il n'y a souvent rien de plus stérile que l'amour 
de la réputation.. Cependant, mes disciples, contentez- 
vous : si vous négligez l'estime des hommes, vous vous 
épargnez à vou^mêrru de grands travaux; s'ils ne re- 
butent point vôtre courage, il peul arriver que la gloire 
sera vôtre recompense. Souvenez-vous seulement qu'il y a 
dans la vie beaucoup de choses inutiles, et qu'il y en a peu 
qui mènent à une fin solide. Ce n'est point à moy à déli- 
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berer sur le parti que je dois prendre, il n'est plus temps. 
Pour vous, qui avez à me survivre^ vous ne sçauriezpeser 
trop meurement ce que vous devez faire. » Et ce furent là 
ses dernières paroles. 

Ciceron, dans le troisième livre des Tusculanes, dit que 
Theophraste mourant se plaignit de la nature, de ce 
qu'elle avoit accordé aux cerfs et aux corneilles une vie 
si longue et qui leur est si inutile, lorsqu'elle n'avoit donné 
aux hommes qu'une vie tres-<ourte, bien qu'il leur im- 
porte si fort de vivre long-temps; que, si l'âge des hommes 
eût pu s'étendre à un plus grand nombre d'années, il 
seroit arrivé que leur vie auroit été cultivée par une doc- 
trine universelle, et qu'il n'y auroit eu dans le monde ny 
art ny science qui n'eût atteint sa perfection. Et saint 
Jérôme, dans l'endroit déjà cité, assure que Theophraste, à 
l'âge de cent sept ans, frappé de la maladie dont il mou- 
rut, regretta de sortir de la vie dans un temps où il ne 
faisoit que commencer à être sage. 

Il avoit coutume de dire qu'il ne faut pas aimer ses 
amis pour les éprouver, mais les éprouver pour les aimer; 
que les amis doivent être communs entre les frères, comme 
tout est commun entre les amis; que l'on devoit plutôt se 
fier à un cheval sans frein qu'à celuy qui parle sans juge- 
ment; que la plus forte dépense que l'on puisse faire est 
celle du temps. Il dit un jour à un homme qui se taisoit 
à table dans un festin : a Si tu es un habile homme, tu as 
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tort de ne pas parler; mais s'il n'est pas ainsi^ tu en sçais 
beaucoup, » Voilà quelques-unes de ses maximes. 

Mais, si nous parlons de ses ouvrages, ils sont infinis, 
et nous n'apprenons pas que nul ancien ait plus écrit que 
Theophraste, Diogene Laërce fait l'énumeration de plus 
de deux cens traitez differens, et sur toutes sortes de sujets, 
qu'il a composez; la plus grande partie s'est perdue par 
le malheur des temps, et l'autre se réduit à vingt traitez 
qui sont recueillis dans le volume de ses œuvres. L'on y 
voit neuf livres de l'histoire des plantes, six livres de leurs 
causes; il a écrit des vents, du feu, des pierres, du miel, 
des signes du beau temps, des signes de lapluye, des signes 
de la tempête, des odeurs, de la sueur, du vertige, de la 
lassitude, du relâchement des nerfs, de la défaillance, des 
poissons qui vivent hors de l'eau, des animaux qui chan- 
gent de couleur, des animaux qui naissent subitement, 
des animaux sujets à l'envie, des caractères des mœurs : 
voilà ce qui nous reste de ses écrits, entre lesquels ce der- 
nier seul, dont on donne la traduction, peut répondre non 
seulement de la beauté de ceux que l'on vient de déduire, 
mais encore du mérite d'un nombre infini d'autres qui ne 
sont point venus jusques à nous. 

Que si quelques-uns se refroidissoient pour cet ouvrage 
moral par les choses qu'ils y voyent qui sont du temps 
auquel il a été écrit, et qui ne sont point selon leurs 
mœurs, que peuvent-ils faire de plus utile et de plus 
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agréable pour eux que de se défaire de cette prévention 
pour leurs coutumes et leurs manières, qui sans autre dis^ 
cussion non seulement les leur fait trouver les meilleures de 
toutes, mais leur fait presque décider que tout ce qui n'y 
est pas conforme est méprisable, et qui les prive, dans la 
lecture des Livres des anciens, du plaisir et de l'instruction 
qu'ils en doivent attendre. 

Nous qui sommes si modernes serons anciens dans 
quelques siècles : alors l'histoire du nôtre fera goûter à la 
postérité la vénalité des charges, c'est à dire le pouvoir de 
protéger l'innocence, de punir le crime et de faire justice à 
tout le monde, acheté à deniers comptans comme une me-- 
tairie; la splendeur des partisans, gens si méprisez chez 
les Hébreux et chez les Grecs. L'on entendra parler d'une 
capitale d'un grand royaume où il n'y avoit ni places 
publiques, rii bains, ni fontaines, ni amphithéâtres, ni gale- 
ries, ni portiques, ni promenoirs, qui étoit pourtant une ville 
merveilleuse ;l'on dira que tout le cours de la vie s'ypassoit 
presque à sortir de sa maison pour aller se renfermer dans 
celle d'un autre; que d'honnêtes femmes, qui n'étoient m 
marchandes ni hôtelières, avoient leurs maisons ouvertes 
à ceux qui payoient pour y entrer ; que l'on avoit à c/ioi- 
sir des dez, des cartes et de tous les jeux; que l'on man^ 
geoit dans ces maisons, et qu'elles étoient commodes à 
tout commerce. Uon sçaura que le peuple ne paroissoit 
dans la ville que pour y passer avec précipitation : nul en- 
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tretien^ nulle familiarité; que tout y itoii farouche ti 
comme allarmépar le bruit des chars qu'il faloit éviter, et 
qui s'abandonnoient au milieu des rues, comme on fait 
dans une lice pour remporter le prix de la course. L'on 
apprendra sans étonnement qu'en pleine paix, et dans une 
tranquillité publique, des citoyens entroient dans les tem- 
ples, alloient voir des femmes ou visitoient leurs amis 
avec des armes offensives, et qu'il n'y avoit presque per- 
sonne qui n'eût à son côté de quoy pouvoir d'un seul coup 
en tuer un autre. Ou, si ceux qui viendront après nous, 
rebutez par des mœurs si étranges et si différentes des 
leurs, se dégoûtent par là de nos mémoires, de nos poé- 
sies, de nôtre comique et de nos satyres, pouvons-nous ne 
les pas plaindre par avance de se priver eux-mêmes, par 
cette fausse délicatesse, de la lecture de si beaux ouvrages, 
si travaillez, si réguliers, et de la connoissance du plus 
beau règne dont jamais l'histoire ait été embellie. 

Ayons donc pour les livres des Anciens cette même indul- 
gence que nous espérons nous-mêmes de la postérité, per- 
suadez que les hommes n'ont point d'usages ny de cou- 
tumes qui soient de tous les siècles, qu'elles changent avec 
les temps, que nous sommes trop éloignez de celles qui ont 
passé et trop proches de celles qui régnent encore pour 
être dans la distance qu'il faut pour faire des unes et des 
autres un juste discernement. Alors, ni ce que nous appel- 
Ions la politesse de nos mœurs, ni la bienséance de nos 
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coutumes, ni nôtre faste, ni nôtre magnificence ne nous 
préviendront pas davantage contre la vie simple des Af/ic- 
niens que contre celle des premiers hommes, grands par 
eux-mêmes, et indépendamment de mille choses extérieures 
qui ont été depuis inventées pour suppléer peut-être à cette 
véritable grandeur qui n'est plus. 

La nature se montroit en eux dans toute sa pureté et sa 
dignité, et n'étoit point encore souillée par la vanité, par 
le luxe et par la sotte ambition. Un homme n'étoit ho- 
noré sur la terre qu'à cause de sa force ou de sa vertu; il 
n'étoit point riche par des charges ou des pensions, mais 
par son champ, par ses troupeaux, par ses enfans et ses 
serviteurs; sa nourriture étoit saine et naturelle, les fruits 
de la terre, le lait de ses animaux et de ses brebis; ses vé- 
temens simples et uniformes, leurs laines, leurs toisons; 
ses plaisirs innocens, une grande récolte, le mariage de ses 
enfans, l'union avec ses voisins, la paix dans sa famille. 
Kieri n'est plus opposé à nos mœurs que toutes ces choses : 
mais l'éloignement des temps nous les fait goûter, ainsi 
que la distance des lieux nous fait recevoir tout ce que les 
diverses relations ou les livres de voyages nous apprennent 
des pais lointains et des nations étrangères. 

Ils racontent une religion, une police, une manière de 
se nourrir, de s'habiller, de bâtir et de faire la guerre 
qu'on ne sçavoit point, des mceurs que l'on ignoroit; celles 
qui approchent des nôtres nous touchent, celles qui s'en 
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éloignent nous étonnent; mais toutes nous amusent, moins 
rebutez par la barbarie des manières et des coutumes de 
peuples si éloignez, qu'instruits et même réjouis par leur 
nouveauté; il nous suffit que ceux dont il s'agit soient Sia- 
mois, Chinois, Nègres ou Abissins, 

Or ceux dont Theophraste nous peint les mœurs dans 
ses Caractères étoient Athéniens, et nous sommes Fran- 
çois; et si nous joignons à la diversité des lieux et du cli- 
mat le long intervalle des temps, et que nous considérions 
que ce livre a pu être écrit la dernière année de la CXV, 
olympiade, trois cens quatorze ans avant l'ère chré- 
tienne, et qu'ainsi il y a deux mille ans accomplis que vi- 
voit ce peuple d'Athènes dont il fait la peinture, nous ad- 
mirerons de nous y reconnoître nous-mêmes, nos amis, 
nos ennemis, ceux avec qui nous vivons, et que cette res- 
semblance avec des hommes séparez par tant de siècles 
soit si entière. En effet, les hommes n'ont point changé 
selon le cœur et selon les passions, ils sont encore tels qu'ils 
étoient alors et qu'ils sont marquez dans Theophraste : 
vains, dissimulez, flateurs, intéressez, effrontez, impor- 
tuns, défians, médisans, querelleux, superstitieux. 

Il est vray, Athènes étoit libre, c'étoit le centre d'une 
republique, ses citoyens étoient égaux, ils ne rougissoient 
point l'un de l'autre; ils marchoient presque seuls et à pied 
dans une ville propre, paisible et spacieuse, entroient dans 
les boutiques et dans les marchez, achetoient eux-mêmes 
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les choses nécessaires; Vimulation d'une cour ne les fai- 
soit point sortir d'une vie commune ; ils reservoient leurs 
esclaves pour les bains, pour les repas, pour le service inté- 
rieur des maisons, pour les voyages ; ils passaient une 
partie de leur vie dans les places, dans les temples, aux 
amphithéâtres, sur un port, sous des portiques, et au mi- 
lieu d'une ville dont ils étoient également les maîtres. Là 
le peuple s'assembloit pour délibérer des affaires publi- 
ques; icy il s'entretenoit avec les étrangers; ailleurs les 
philosophes tantôt enseignoient leur doctrine, tantôt con- 
feroient avec leurs disciples : ces lieux étoient tout à la fois 
la scène des plaisirs et des affaires. Il y avoit dans ces 
mœurs quelque chose de simple et de ^populaire, et qui 
ressemble peu aux nôtres, je l'avoue; mais cependant quels 
hommes en gênerai que les Athéniens, et quelle ville 
qu'Athènes I' quelles loix! quelle police! quelle valeur I 
quelle discipline ! quelle perfection dans toutes les sciences 
et dans tous les artsi mais quelle politesse dans le com- 
merce ordinaire et dans le langage I Theophraste, le même 
Theophraste dont l'on vient de dire de si grandes choses, 
ce parleur agréable, cet homme qui s'exprimoit divine- 
ment, fut reconnu étranger et ppellé de te nom par une 
simple femme de qui il achetoit des herbes au marcl^é, et 
qui reconnut, par je ne sçay quoy d'attique qui luy man- 
quoit, et que les Romains ont depuis appelle urbanité, 
qu'il n'étoit pas Athénien; et Ciceron rapporte que ce 
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grand personnage demeura étonné de voir qu'ayant vieilli 
dans Athènes, possédant si parfaitement le langage at- 
tique, et en ayant acquis l'accent par une habitude de tant 
d'années, il ne s'étoit pu donner ce que le simple peuple 
avoit naturellement et sans nulle peine. Que si l'on ne laisse 
pas de lire quelquefois dans ce traité des Caractères de 
certaines mceurs qu'on ne peut excuser, et qui nous parois- 
sent ridicules, il faut se souvenir qu'elles ont paru telles à 
Theophraste, qu'il les a regardées comme des vices dont 
il a fait une peinture naïve, qui fit honte aux Athéniens , 
et qui servit à les corriger. 

Enfin, dans l'esprit de contenter ceux qui reçoivent 
froidement tout ce qui appartient aux étrangers et aux 
anciens et qui n'estiment que leurs mceurs, on les ajoute 
à cet ouvrage. L'on a crû pouvoir se dispenser de suivre 
le projet de ce philosophe, soit parce qu'il est toujours 
pernicieux de poursuivre le travail d'autruy, sur tout si 
c'est d'un ancien ou d'un auteur d'une grande réputa- 
tion, soit encore parce que cette unique figure qu'on 
appelle description ou énumeration, employée avec tant 
de succès dans ces vingt-huit chapitres des Caractères, 
pourroit en a(voir un beaucoup moindre, si elle étoit 
traitée par un génie fort inférieur à celuy de Theophraste. 

Au contraire, se ressouvenant que parmi le grand 
nombre des traitez de ce philosophe, rapportez par 
Diogene Laërce, il s'en trouve un sous le titre de pro- 
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verbeSj c'est à dire de pièces détachées, comme des 
reflexions ou des remarques; que le premier et le plus 
grand livre de morale qui ait été fait porte ce même 
nom dans les divines Ecritures; on s'est touvé extité par 
de si grands modèles à suivre selon ses forces une sem- 
blable manière ' d'écrire des mœurs; et l'on n'a point 
été détourné de son entreprise par deux ouvrages de 
morale qui sont dans les mains de tout le monde, et 
d'où, faute d'attention ou par un esprit de critique, 
quelques-uns pourroient penser que ces remarques sont 
imitées. 

L'un, par l'engagement de son auteur, fait servir la 
métaphysique à la religion, fait connoître l'ame, ses 
passions, ses vices, traite les grands et les sérieux motifs 
pour conduire à la vertu, et veut rendre l'homme chré- 
tien. L'autre, qui est la production d'un esprit instruit 
par le commerce du monde, et dont la délicatesse étoit 
égale à la pénétration, observant que l'amour propre est 
dans l'homme la cause de tous ses foibles, l'attaque 
sans relâche quelque part où il le trouve, et cette unique 
pensée, comme multipliée en mille manières différentes, a 
toujours, par le choix des mots et par la variété de l'ex- 
pression, la grâce de la nouveauté. 

I . L'on entend cette manière coupée dont Salomon a écrit ses Pro- 
verbes, et nullement les choses qui sont divines et hors de toute compa- 
raison. 
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L'on ne suit aucune de ces routes dans l'ouvrage qui 
est joint à la traduction des Caractères, il est tout diffé- 
rent des deux autres que je viens de toucher; moins su- 
blime que le premier et moins délicat que le second, il 
ne tend qu'à rendre l'homme raisonnable, mais par des 
voyes simples et communes, et en l'examinant indiffé- 
remment, sans beaucoup de méthode, et selon que les 
divers chapitres y conduisent par les âges, les sexes et les 
conditions, et par les vices, les foibles et le ridicule qui 
y sont attachez. , 

L'on s'est plus appliqué aux vices de l'esprit, aux 
replis du cœur et à tout l'intérieur de l'homme, que n'a 
fait Theophraste ; et l'on peut dire que comme ses Carac- 
tères, par mille choses extérieures qu'ils font remarquer 
dans l'homme, par ses actions, ses paroles et ses démar- 
ches, apprennent quel est son fond, et font remonter 
jusquesà la source de son dérèglement , tout au contraire 
les nouveaux Caractères, déployant d'abord les pensées, 
les sentimens et les .mouvemens des hommes, découvrent 
le principe de leur malice et de leurs foiblesses, font 
que l'on prévoit aisément tout ce qu'ils sont capables 
de dire ou de faire, et qu'on ne s'étonne plus de mille 
actions vicieuses ou frivoles dont leur vie est toute rem- 
plie. 

Il faut avouer que sur les titres de ces deux ouvrages 
l'embarras s'est trouvé presque égal; pour ceux qui 
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partagent le dernier) s'ils ne plaisent point assez, Von 
permet d'en suppléer d'autres; mais à l'égard des titres 
des Caractères de Theophraste, la même liberté n'est pas 
accordée^ parce qu'on n'est point maître du bien d'au- 
truy. Il a falu suivre l'esprit de l'auteur et les traduire 
selon le sens le plus proche dé la diction grecque, et en 
même temps selon la plus exacte conformité avec leurs 
chapitres, ce qui n'est pas une chose facile, parce que 
souvent la signification d'un terme grec traduit en 
françois mot pour mot n'est plus la même dans nôtre 
langue; par exemple, ironie est chez nous une raillerie 
dans la conversation ou une figure de rhétorique, et 
chez Theophraste c'est quelque chose entre la fourberie 
et la dissimulation qui n'est pourtant ny l'un ny l'au- 
tre, mais précisément ce qui est décrit dans le premier 
chapitre. 

Et d'ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou trois 
' termes assez differens pour exprimer des choses qui le 
sont aussi, et que nous ne sçaurions gueres rendre que par 
un seul mot; cette pauvreté embarasse. En effet, l'on 
remarque dans cet ouvrage grec trois espèces d'avarice, 
deux sortes d'importuns, des flatteurs de deux maniè- 
res et autant de grands parleurs; de sorte que les ca- 
ractères de ces personnes semblent rentrer les uns dans les 
autres au desavantage du titre; ils ne sont pas aussi tou- 
jours suivis et parfaitement conformes, parce que Théo- 
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phraste / emporté quelquefois par le dessein qu'il a de 
faire des portraits, se trouve déterminé à ces change- 
mens par le caractère et les mœurs du personnage qu'il 
peint ou dont il fait la satyre. 

Les définitions qui sont au commencement de chaque 
chapitre ont eu leurs difficultez; elles sont courtes et 
concises dans Theophraste, selon la force du grec et 
le style d'Aristote, qui luy en a fourni les premières 
idées; on les a étendues dans la traduction pour les 
rendre intelligibles; il se lit aussi dans ce traité des 
phrases qui ne sont pas achevées et qui forment un 
sens imparfait, auquel il a esté facile de suppléer le 
véritable; il s'y trouve de différentes leçons, quel- 
ques endroits tout à fait interrompus et qui pouvoient 
recevoir diverses explications; et, pour ne point s'é- 
garer dans ces doutes, on a suivi les meilleurs inter- 
prètes. 

Enfin, comme cet ouvrage n'est qu'une simple ins- 
truction sur les mœurs des hommes, et qu'il vise moins 
à les rendre sçavans qu'à les rendre sages, l'on s'est 
trouvé exempt de le charger de longues et curieuses 
observations ou de doctes commentaires qui rendissent 
un compte exact de l'antiquité; l'on s'est contenté de 
mettre quelques petites notes à côté de certains endroits 
que l'on a crû le mériter, afin que nuls de ceux qui ont de 
la justesse, de la vivacité et à qui il ne manque que d'à- 
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voir tû beaucoup, ne se reprochent pas même ce petit 
défaut, ne puissent être anitez dans la lecture des 
Caractères et douter un moment du sens de Tkeo- 
phraste. 
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TRADUITS DU GREC 



t 'ay admiré souvent et j'avouË que je ne puis en- 
^ core comprendre, quelque sérieuse réflexion que je 
\ fasse, pourquoy loute la Grèce étant placée sous 
n même ciel, et les Grecs nourris et élevez de la' 
même manière, il se trouve néanmoins si peu de ressemblance 
dans leurs moeurs. Puis donc , mon cher Polides, qu'à l'ige de 
quatre-vingt-dix-neuf ans où je me trouve, j'aj assez vécu pour 
connoitre les hommes; que j'ay vu d'ailleurs pendant le cours 
de ma vie toutes sortes de personnes et de divers tempera- 
mens, et que je me suis toujours attaché 1 étudier les hommes 
vertueux comme ceux qui n'étoient connus que par leurs vices; 

I . Pir nipport >ui Birbaro dont l«i mccun étoi«nt irei-dilfcrentci de 
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il semble que j'ay dû marquer^ les caractères des uns et des 
autres, et ne mé pas contenter de peindre les Grecs en gênerai , 
mais même de toucher ce qui est personnel, et ce que plusieurs 
d'entr'eux paroissent avoir de plus familier. J'espère, mon cher 
Policles, que cet ouvrage sera utile à ceux qui viendront après 
nous; il leur tracera des modèles qu'ils pourront suivre; il leur 
apprendra à faire le discernement de ceux avec qui ils doivent 
lier quelque commerce, et dont l'émulation les portera à imiter 
leur sagesse et leurs vertus. Ainsi je vais entrer en matière, 
c'est à vous de pénétrer dans mon sens et d'examiner avec atten- 
tion si la vérité se trouve dans mes paroles; et, sans faire une 
plus longue préface, je parleray d'abord de la dissimulation, je 
définiray ce vice, je diray ce que c'est qu'un homme dissimulé, 
je décriray ses mœurs et je traiteray ensuite des autres passions, 
suivant le projet que j'en ay fait. 



De la Dissimulation. 



LA dissimulation^ n'est pas aisée à bien définir : si l'on se 
contente d'en faire une simple description, l'on peut dire que 
c'est un certain art de composer ses paroles et ses actions pour 
une mauvaise fin. Un homme dissimulé se comporte de cette 
manière : il aborde ses ennemis, leur parle et leur fait croire 
par cette démarche qu'il ne les hait point; il loue ouverte- 
ment et en leur présence ceux à qui il dresse de secrettes em- 
bûches, et il s'afflige avec eux s'il leur est arrivé quelque dis- 

1 . Theophraste avoit dessein de traiter de toutes les vertus et de tous 
les vices. 

2. L'auteur parie de celle qui ne vient pas de la prudence et que les 
Grecs appelloient ironie. 
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grâce ; il semble pardonner les discours otfensans que Ton luy 
tient; il recite froidement les plus horribles choses que Ton 
aura dites contre sa réputation, et il employé les paroles les 
plus flatteuses pour adoucir ceux qui se plaignent de luy et qui 
sont aigris par les injures qu'ils en ont reçues. S'il arrive que 
quelqu'un l'aborde avec empressement, il feint des affaires et luy 
dit de revenir une autre fois ; il cache soigneusement tout ce 
qu'il fait ; et, à l'entendre parler, on croiroit toujours qu'il déli- 
bère ; il ne parle point indifféremment ; il a ses raisons pour 
dire tantôt qu'il ne fait que revenir de la campagne, tantôt 
qu'il est arrivé à la ville fort tard, et quelquefois qu'il est lan- 
guissant ou qu'il a une mauvaise santé. Il dit à celuy qui luy 
emprunte de l'argent à interest, ou qui le prie de contribuer* de 
sa part à une somme que ses amis consentent de luy prester, 
qu'il ne vend rien, qu'il ne s'est jamais vu si dénué d'argent; 
pendant qu'il dit aux autres que le commerce va le mieux du 
monde, quoy qu'en effet il ne vende rien. Souvent^ après avoir 
écouté ce que l'on luy a dit , il veut faire croire qu'il n'y a pas 
eu la moindre attention; il feint de n'avoir pas apperçû les 
choses où il vient de jetter les yeux, ou, s'il est convenu d'un 
fait, de ne s'en plus souvenir ; il n'a pour ceux qui luy parlent 
d'affaires que cette seule response : « J'y penseray ». Il sçait de 
certaines choses, il en ignore d'autres, il est saisi d'admiration ; 
d'autres fois il aura pensé comme vous sur cet événement, et 
cela selon ses differens interests ; son langage le plus ordinaire 
est celuy-cy: «Je n'en crois rien, je ne comprens pas que cela 
puisse être, jenesçay où j'en suis»; ou bien: «Il me semble que 
je ne suis pas moy-même»; et ensuite : « Ce n'est pas ainsi qu'il 
me l'a fait entendre, voilà une chose merveilleuse et qui passe 
toute créance, contez cela à d'autres, dois-je vous croire? » ou : 
« Me persuaderay-je qu'il m'ait dit la vérité ? » Paroles doubles et 
artificieuses, dont il faut se défier comme de ce qu'il y a au monde 
de plus pernicieux : ces manières d'agir ne partent point d'une 

i. Cette sorte de contribution étoit fréquente à Athènes et autorisée 
par les loix. 
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ame simple et droite, mais d'une mauvaise volonté , ou d'un 
homme qui veut nuire : le venin des aspics est moins à 
craindre. 



De la Flatterie. 



LA flatterie est un commerce honteux qui n'est utile qu'au flat- 
teur. Si un flatteur se promené avec quelqu'un dans la place : 
«Remarquez-vous, luy dit-il, comme tout le monde a les jeux sur 
vous? cela n'arrive qu'à vous seul; hier il fut bien parlé de 
vous, et l'on ne tarissoit point sur vos louanges ; nous nous 
trouvâmes plus de trente personnes dans un endroit du* Por- 
tique; et comme par la suite du discours l'on vint à tomber sur 
celuy que l'on devoit estimer le plus homme de bien de la 
ville, tous d'une commune voix vous nommèrent, et il n'y 
en eut pas un seul qui vous refusât ses suffrages. » Il luy dit 
mille choses de cette nature. Il affecte d'appercevoir le 
moindre duvet qui se sera attaché à vôtre habit, de le prendre 
et de le souffler à terre ; si par hazard le vent a fait voler quel- 
ques petites pailles sur vôtre barbe, ou sur vos cheveux, il 
prend soin de vous lesôter; et vous souriant : «Il est merveilleux, 
dit-il, combien vous êtes blanchi* depuis deux jours que je ne 
vous aypasvû»; et il ajoute :aVoilà encore, pour un homme de 
vôtre âge', assez de cheveux noirs. » Si celuy qu'il veut flatter 
prend la parole, il impose silence à tous ceux qui se trouvent 

1 . Édifice public qui servit depuis à Zenon et à ses disciples de rendez- 
vous pour leurs disputes; ils en furent appeliez stoïciens : car stoa, mot 
grec, signifie portique. / 

2. Allusion à la nuance que de petites pailles font dans les cheveux. 

3. Il parle à un jeune homme. 
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presens, et il les force d'approuver aveuglément tout ce qu'il 
avance; et, dés qu'il a cessé de parler, il se récrie : a Cela est dit 
le mieux du monde, rien n'est plus heureusement rencontré. » 
D'autres fois, s'il luy arrive de faire à quelqu'un une raillerie 
froide, il ne manque pas de luy applaudir , d'entrer dans cette 
mauvaise plaisanterie; et^ quoy qu'il n'ait nulle envie de rire, il 
porte à sa bouche l'un des bouts de son manteau^ comme s'il ne 
pouvoit se contenir et qu'il voulût s'empêcher d'éclater; et, s'il 
l'accompagne lors qu'il marche par la ville , il dit à ceux qu'il 
rencontre dans son chemin de s'arrêter jusqu'à ce qu'il soit 
passé : il acheté des fruits et les porte chez un citoyen, il les 
donne à ses enfans en sa présence, il les baise, il les caresse : 
«Voilà, dit-il, de jolis enfans et dignes d'un tel père. » S'il sort 
de sa maison, il le suit; s'il entre dans une boutique pour essayer 
des souliers, il luy dit : « Vôtre pied est mieux fait que cela. » Il 
l'accompagne ensuite chez ses amis, ou plutôt il entre le pre- 
mier dans leur maison et leur dit : «Un tel me suit et vient vous 
rendre visite »; et retournant sur ses pas: «Je vous ay annoncé, 
dit-il, et l'on se fait un grand honneur de vous recevoir. » Le 
flatteur se met à tout sans hésiter, se mêle des choses les plus 
viles et qui ne conviennent qu'à des femmes : s'il est invité à 
souper, il est le premier des conviez à louer le vin ; assis à 
table le plus proche de celuy qui fait le repas, il luy répète 
souvent : «En vérité, vous faites une chère délicate»; et montrant 
aux autres l'un des mets qu'il soulevé du plat : f( Cela s'appelle, 
dit-il, un morceau friand. » Il a soin de luy demander s'il a 
froid, s'il ne voudroit point une autre robe, et il s'empresse de. 
le mieux couvrir; il luy parle sans cesse à l'oreille, et si quel- 
qu'un de la compagnie l'interroge, il luy répond négligemment 
et sans le regarder, n'ayant des yeux que pour un seul. Il ne 
faut pas croire qu'au théâtre il oublie d'arracher des carreaux 
des mains du valet qui les distribue, pour les porter à sa place 
et l'y faire asseoir plus mollement. J'ay dû dire aussi qu'avant 
qu'il sorte de sa maison, il en loue l'architecture, se recrie sur 
toutes choses, dit que les jardins sont bien plantez; et s'il 
apperçoit quelque part le portrait du maître, où il soit extré- 
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mement flatté, il est touché de voir combien il iuy ressemble, 
et il Tadmire comme un chef-d'œuvre. En un mot, le flatteur 
ne dit rien et ne fait rien au hazard ; mais il rapporte toutes 
ses paroles et toutes ses actions au dessein qu'il a de plaire à 
quelqu'un, et d'acquérir ses bonnes grâces. 



De l'Impertinent ou du diseur de rien. 



LA sotte envie de discourir vient d'une habitude qu'on a 
contractée de parler beaucoup et sans reflexion. Un homme 
qui veut parler, se trouvant assis proche d'une personne qu'il 
n'a jamais vûë et qu'il ne connoît point, entre d'abord en 
matière, l'entretient de sa femme etluy fait son éloge, luy conte 
son songe, luy fait un long détail d'un repas où il s'est trouvé, 
sans oublier le moindre mets ni un seul service, il s'échauffe 
ensuite dans la conversation, déclame contre le temps pré- 
sent et soutient que les hommes qui vivent présentement ne 
valent point leurs pères; de là il se. jette sur ce qui se débite 
au marché, sur la cherté du bled, sur le grand nombre d'étran- 
gers qui sont dans la ville : il dit qu'au printemps où com- 
mencent l%s Bacchanales* la mer devient navigable, qu'un peu 
de pluye seroit utile aux biens de la terre et feroit espérer une 
bonne récolte ; qu'il cultivera son champ l'année prochaine et 
qu'il le mettra en valeur; que le siècle est dur et qu'on a bien 
de la peine à vivre. Il apprend' à cet inconnu que c'est 
Damippe qui a fait brûler la plus belle torche devant l'au- 
tel de Cerés*, à la fête des Mystères; il luy demande com- 

1 . Premières bacchanales qui se celebroient dans la ville. 

2. Les mystères de Cerés se celebroient la nuit, et il y avoit une ému- 
lation entre les Athéniens à qui y apporteroit une plus grande torche: 
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bien de colomnes soutiennent le théâtre de la musique, quel est 
le quantième du mois ; il luy dit qu'il a eu la veille une indi- 
gestion; et si cet homme à qui il parle a la patience de Té- 
coûter, il ne partira pas d'auprès de luy, il luy annoncera 
comme une chose nouvelle que les* Mystères se célèbrent 
dans le mois d'août, les ApaturUs^ au mois d'octobre , et à la 
campagne dans le mois de décembre les Bacchanales '. Il n'y a 
avec de si grands causeurs qu'un parti à prendre, qui est de 
fuir si l'on veut du moins éviter la fièvre : car quel moyen de 
pouvoir tenir contre des gens qui ne sçavent pas discerner ni 
vôtre loisir, ni le temps de vos affaires? 



De la Rusticité. 



IL semble que la rusticité n'est autre chose qu'une ignorance 
grossière des bienséances. L'on voit en effet des gens rusti- 
ques et sans reflexion sortir un jour de médecine* et se trou- 
ver en cet état dans un lieu public parmi le monde ; ne pas faire 
la différence de l'odeur forte du thim ou de la marjolaine 
d'avec les parfums les plus délicieux;'; être chaussez large et 
grossièrement ; parler haut et ne ppuvoir se réduire à un ton 
de voix modéré ; ne se pas fier à leurs amis sur les moindres 
affaires, pendant qu'ils s'en entretiennent avec leurs domesti- 
ques, jusques à rendre compte à leurs moindres valets de ce 

I . Fête de Cerës. V. cy-dessus. 

a. En françois, la fête des Tromperies; elle se faisoit en l'honneur de 
Bacchus. Son origine ne fait rien aux mœurs de ce chapitre. 

3. Secondes Bacchanales qui se celebroient en hyver à la campagne. 

4. Le texte grec nomme une certaine drogue qui rendoit Thaleine fort 
mauvaise le jour qu'on l'avoit prise. 
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qui aura été dit dans une assemblée publique : on les voit assis, 
leur robe relevée jusqu'aux genoux et d'une manière indé- 
cente. Il ne leur arrive pas en toute leur vie de rien admirer, 
ni de paroître surpris des choses les plus extraordinaires que 
Ton rencontre sur les chemins; mais si c'est un bœuf, un asne 
ou un vieux bouc, alors ils s'arrêtent et ne se lassent point de 
les contempler. Si quelquefois ils entrent dans leur cuisine, ils 
mangent avidement tout ce qu*ils y trouvent, boivent tout 
d'une haleine une grande tasse de vin pur ; ils se cachent pour 
cela de leur servante, avec qui d'ailleurs ils vont au moulin, et 
entrent dans les plus petits détails du domestique ; ils inter- 
rompent leur souper et se lèvent pour donner une poignée 
d'herbes aux bétes* de charrues qu'ils ont dans leurs étables ; 
heurte-t-on à leur porte pendant qu'ils dînent, ils sont attentifs 
et curieux; vous remarquez toujours proche de leur table un 
gros chien de cour qu'ils appellent à eux, qu'ils 'empoignent 
par la gueule, en disant : ce Voilà celuy qui garde la place, qui 
prend soin de la maison et de ceux qui sont dedans.» Ces gens, 
épineux dans les payemens qu'on leur fait , rebutent un grand 
nombre de pièces qu'ils croyent légères ou qui ne brillent pas 
assez à leurs yeux et qu'on est obligé de leur changer; ils sont 
occupez pendant la nuit d'une charrue, d'un sac, d'une faulx, 
d'une corbeille, et ils révent à qui ils ont prêté ces ustancils ; 
et lors qu'ils marchent par la ville : « Combien vaut, demandent- 
ils aux premiers qu'ils rencontrent, le poisson salé ? les fou- 
rures se vendent-elles bien ? n'est-ce pas aujourd'huy que les 
jeux* nous ramènent une nouvelle lune? » D'autres foys, ne sça- 
chant que dire, ils vous apprennent qu'ils vont se faire raser et 
qu'ils ne sortent que pour cela. Ce sont ces mêmes personnes 
que l'on entend chanter dans le bain, qui mettent des clous à 
leurs souliers et qui, se trouvant tout portez devant la boutique 



1. Des bœufs. 

2 . Cela est dit rustiquement ; un autre diroit que la nouvelle lune 
ramené les jeux ; et d'ailleurs c'est comme si, le jour de Pâques, quelqu'un 
disoit : « N'est-ce pas aujourd'huy Pâques? » 
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d'Archias*, achètent eux-mêmes des viandes salées et les 
apportent à la main en pleine rue. 



Du Complaisant*. 



POUR faire une définition un peu exacte de cette affectation 
que quelques-uns ont de plaire à tout le monde , il faut dire 
que c'est une manière de vivre, où Ton cherche beaucoup 
moins ce qui est vertueux et honnête que ce qui est agréable. 
Celuy qui a cette passion, d'aussi loin qu'il apperçoit un homme 
dans la place, le salue en s'écriant : « Voilà ce qu'on appelle un 
homme de bien », l'aborde, l'admire sur les moindres choses, le 
retient avec ses deux mains de peur qu'il ne luy échape ; et, 
après avoir fait quelques pas avec luy, il luy demande avec em- 
pressement quel jour on pourra le voir, et enfin ne s'en sépare 
qu'en luy donnant mille éloges. Si quelqu'un le choisit pour 
arbitre dans un procès , il ne doit pas attendre de luy qu'il luy 
soit plus favorable qu'à son adversaire ; comme il veut plaire à 
tous deux, il les ménagera également : c'est dans cette vûë 
que, pour se concilier tous les étrangers qui sont dans la ville, 
il leur dit quelquefois qu'il leur trouve plus de raison et d'équité 
que-dans ses concitoyens. S'il est prié d'un repas, il demande 
en entrant à celuy qui l'a convié où sont ses enfans, et, dés 
qu'ils paroissent, il se récrie sur la ressemblance qu'ils ont avec 
leur père et que deux figues ne se ressemblent pas mieux; il les 
fait approcher de luy, il les baise, et, les ayant fait asseoir à ses 
deux cotez , il badine avec eux : « A qui est , dit-il , la petite 

1 . Fameux marchand de chairs salées, nourriture ordinaire du peuple. 

2. Ou de l'envie de plaire. 
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bouteille; à qui est la jolie coignée^. » Il les prend ensuite sur 
luy et les laisse dormir sur son estomac, quoy qu'il en soit 
incommodé. Celuy enfin qui veut plaire se fait raser souvent, a 
un fort grand soin de ses dents, change tous les jours d'habits 
et les quitte presque tous neufs; il ne sort point en public 
qu'il ne soit parfumé ; on ne le voit gueres dans les salles pu- 
bliques qu'auprès des' comptoirs des banquiers , et dans les 
écoles qu'aux endroits seulement où s'exercent les jeunes 
gens'^, et au théâtre les jours de spectacle que dans les meil- 
leures places et tout proche des prêteurs. Ces gens encore 
n'achètent jamais rien pour eux, mais ils envoyent à Byzance 
toute sorte de bijoux précieux,des chiens de Sparte à Cyzique, 
et à Rhodes l'excellent miel du mont Hymette; et ils pre- 
nent soin que toute la ville soit informée qu'ils font ces em- 
plettes. Leur maison est toujours remplie de mille choses 
curieuses qui font plaisir à voir, ou que l'on peut donner, 
comme des singes et des* satyres qu'ils sçavent nourrir, des 
pigeons de Sicile, des dez qu'ils font faire d'os de chèvre, des 
phioles pour des parfums, des cannes torses que l'on fait à 
Sparte et des tapis de Perse à personnages. Ils ont chez eux 
jusques à un jeu de paulme et une arène propre à s'exercer à 
la lutte ; et s'ils se promènent par la ville et qu'ils rencontrent 
en leur chemin des philosophes, des sophistes*, des escri- 
meurs ou des musiciens, ils leur offrent leur maison pour s'y 
exercer chacun dans son art indifféremment ; ils se trouvent pre- 
sens à ces exercices, et se mêlant avec ceux qui viennent là 
pour regarder : « A qui croyez-vous qu'appartienne une si 
belle maison et cette arène si commode? vous voyez, ajoû- 



1 . Petits jouets que les Grecs pendoient au cou de leurs enfans. 

2. C*étoit l'endroit où s*assembloient les plus honnêtes gens de la 
▼ille. 

3 . Pour être connus d'eux et en être regardez ainsi que de tous ceux 
qui s*y trouvoient. 

4. Une espèce de singes. 

3. Une sorte de philosophes yains et intéressez. 1 
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tcnt-ils en leur montrant quelque homme puissant de la ville, 
celuy qui en est le maître et qui en peut disposer.» 



De l'image d'un Coquin. 



UN coquin est celuy à qui les choses les plus honteuses ne 
coûtent rien à dire ou à faire; qui jure volontiers et fait des 
sermens en justice autant que Ton luy en demande, qui est 
perdu de réputation, que Ton outrage impunément, qui est 
un chicaneur de profession, un effronté, et qui se mêle de 
toutes sortes d'affaires. Un homme de ce caractère entre* 
sans masque dans une danse comique, et même sans être yvre, 
mais de sang froid il se distingue dans la danse^ la plus ob- 
scène par les postures les plus indécentes; c'est luy qui, dans 
ces lieux où Ton voit, des prestiges*, s'ingère de recueillir 
l'argent de chacun des spectateurs, et qui fait querelle à ceux 
qui, étant entrer par billets, croyent ne devoir rien payer. 
Il est d'ailleurs de tous métiers : tantôt il tient une taverne, 
tantôt il est suppôt de quelque lieu infâme, une autre fois par- 
tisan; il n'y a pojnt de sale commerce où il ne soit capable 
d'entrer; vous le verrez aujourd'huy crieur public, demain cui- 
sinier ou brelandier, tout luy est propre. S'il a une mère, il la 
laisse mourir de faim. Il est sujet au larcin, et à se voir traîner 
par la ville dans une prison, sa demeure ordinaire, et où il passe 
une partie de sa vie. Ce sont ces sortes de gens que l'on voit 
se faire entourer du peuple^ appeller ceux qui passent, et se 

I . Sur le théâtre avec des farceurs. 

a. Cette danse, la plus déréglée de toutes, s'appelle en grec cordax, 
parce que l'on s'y servoit d'une corde pour faire des postures. 

3. Choses fort extraordinaires, telles qu'on en voit dans nos foires. 
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plaindre à eux avec une voix forte et enrouée, insulter ceux qui 
les contredisent ; les uns fendent la presse pour les voir pen- 
dant que les autres, contens de les avoir vus, se dégagent et 
poursuivent leur chemin sans vouloir les écouter; mais ces 
affrontez continuent de parler, ils disent à celuy-cy le commen- 
cement d'un fait, quelque mot à cet autre, à peine peut-on 
tirer d'eux la moindre partie de ce dont il s'agit; et vous remar- 
querez qu'ils choisissent pour cela des jours d'assemblée pu- 
blique, où il y a un grand concours de monde, qui se trouve 
le témoin de leur insolence ; toujours accablez de procès que 
l'on intente contre eux, ou qu'ils ont intentez à d'autres, de 
ceux dont ils se délivrent par de faux sermens, comme de ceux 
qui les obligent de comparoître, ils n'oublient jamais de porter 
leur boëte* dans leur sein, et une liasse de papiers entre leurs 
mains. Vous les voyez dominer parmi de vils praticiens à qui ils 
prêtent à usure, retirant chaque jour une obole et demie de 
chaque dragme*; fréquenter les tavernes, parcourir les lieux où 
l'on débite le poisson frais ou salé, et consumer ainsi en bonne 
chère tout le profit qu'ils tirent de cette espèce de trafic. En 
un mot, ils sont querelleux et difficiles, ont sans cesse la bouche 
ouverte à la calomnie, ont une voix étourdissante, et qu'ils 
font retentir dans les marchez et dans les boutiques. 



Du GRAND Parleur^. 



E que quelques-uns appellent babil est proprement une in- 
tempérance de langue qui ne permet pas à un homme de se 
taire. « Vous ne contez pas la chose comme elle est, dira quel- 



c 



1 . Une petite boëte de cuivre fort légère où les plaideurs mettoient 
leurs titres et les pièces de leurs procès. 

2. Une obole étoit la sixième partie d'une dragme. 

3. Ou du babil. 
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qu'un de ces grands parleurs à quiconque veut l'entretenir de 
quelque affaire que ce soit; j'ay tout sçu, et si vous vous 
donnez la patience de m'écouter, je vous apprendray tout »; et 
si cet autre continué de parfer : a Vous avez déjà dit cela, songez, 
poursuit-il, à ne rien oublier; fort bien; cela est ainsi, car 
vous m'avez heureusement remis dans le fait ; voyez ce que 
c'est que de s'entendre les uns les autres » ; et ensuite : «Mais que 
. veux-je dire? Ah! j'oubliois une chose! oui, c'est cela même, 
et je voulois voir si vous tomberiez juste dans tout ce que j'en 
ay appris. » C'est par de telles ou semblables interruptions qu'il 
ne donne pas le loisir à celuy qui luy parle de respirer. Et lors 
qu'il a comme assassiné de son babil chacun de ceux qui ont 
voulu lier avec luy quelque entretien, il va se jetter dans un 
cercle de personnes graves qui traitent ensembles de choses 
sérieuses et les met en fuite; de là il entre* dans les Ecoles 
publiques et dans les lieux des exercices , où il amuse les maî- 
tres par de vains discours, et empêche la jeunesse de profiter 
de leurs leçons. S'il échape à quelqu'un de dire : «Je m'en vais» , 
celuy-cy se met à le suivre , et il ne l'abandonne point qu'il ne 
l'ait remis jusques dans sa maison. Si par hazard il a appris ce 
qui aura été dit dans une assemblée de ville, il court dans le même 
temps le divulguer; il s'étend merveilleusement sur la fameuse 
bataille* qui s'est donnée sous le gouvernement de l'orateur 
Aristophon, comme sur le combat ^ célèbre que ceux de Lace- 
demone ont livré aux Athéniens sous la conduite de Lisandre. 
Il raconte une autre fois quels applaudissemens a eu un dis- 
cours qu'il a fait dans le public, en répète une grande partie, 
mêle dans ce récit ennuyeux des invectives contre le peuple , 
pendant que de ceux qui l'écoutent les uns s'endorment, les au- 

1 . C'étoit un crime puni de mort à Athènes par une loy de Solon, à 
laquelle on avoit un peu dérogé au temps de Theophraste. 

2 . C'est-à-dire sur la bataille d'Arbeles et la victoire d'Alexandre, sui- 
vies de la mort de Darius, dont les nouvelles vinrent à Athènes, lors 
qu*Aristophon, célèbre orateur, étoit premier magistrat. 

3. H étoit plus ancien que la bataille d'Arbeles, mais trivial et sçû de 
tout le peuple. 
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très le quittent , et que nul ne se ressouvient d'un seul mot 
qu'il aura dit. Un grand causeur, en un mot, s'il est sur les tri- 
bunaux, ne laisse pas la liberté de juger; il ne permet pas que 
l'on mange à table ; et, s'il se trouve au théâtre , il empêche 
non seulement d'entendre , mais même de voir les acteurs : on 
luy fait avouer ingenuêment qu'il ne luy est pas possible de se 
taire, qu'il faut que sa langue se remué dans son palais comme 
le poisson dans l'eau , et que quand on l'accuseroit d'être plus 
babillard qu'une hirondelle, il faut qu'il parle; aussi écoute-il 
froidement toutes les railleries que l'on fait de luy sur ce sujet; 
et jusques à ses propres enfans, s'ils commencent à s'abandonner 
au sommeil : ce Faites-nous, luy disent-ils, un conte qui achevé 
de nous endormir. y> 



Du Débit des Nouvelles. 



UN nouvelliste ou un conteur de fables est un homme qui 
arrange selon son caprice des discours et des faits remplis 
de fausseté ; qui, lors qu'il rencontre l'un de ses amis, compose son 
visage, et luy souriant : « D'où venez-vous ainsi, luy dit-il ? 
Que nous direz-vous de bon? n'y a-t-il rien de nouveau? » Et 
continuant de l'interroger : « Quoy donc, n'y a-t-il aucune 
nouvelle? cependant il y a des choses étonnantes à raconter »; 
et sans luy donner le loisir de luy répondre : « Que dites-vous 
donc? poursuit-il; n'avez-vous rien entendu par la ville? Je 
vois bien que vous ne sçavez rien, et que je vais vous régaler 
de grandes nouveautez. » Alors ou c'est un soldat , ou le fils 
d'Astée le joueur* de flûte, ou Lycon l'Ingénieur, tous gens 

I . L'usage de la flûte très-ancien dans les troupes. 
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qui arrivent fraîchement de l'armée, de qui il sçait toutes cho- 
ses; car il allègue pour témoins de ce qu'il avance des hommes 
obscurs qu'on ne peut trouver pour les convaincre de fausseté. 
Il assure donc que ces personnes luy ont dit que le ^ Roy et 
Polispercon ont^ gagné la bataille, et que Cassandre leur 
ennemi est tombé' vif entre leurs mains. Et lors que quelqu'un 
luy dit : « Mais en venté cela est-il croyable ?» il luy réplique 
que cette nouvelle se crie et se répand par tout^ la ville, que 
tous s'accordent à dire la même chose , que c'est tout ce qui 
se raconte du combat, et qu'il y a eu un grand carnage. Il ajoute 
qu'il a lu cet événement sur le visage de ceux qui gouvernent, 
qu'il y a un homme caché chez l'un de ces magistrats depuis 
cinq jours entiers, qui revient de la Macédoine, qui a tout vu et 
qui luy a tout dit ; ensuite, interrompant le fil de sa narration : 
a Que pensez-vous de ce succès, demande-t-il à ceux qui l'écou- 
tent? Pauvre Cassandre! malheureux prince, s*écrie-t-il d'une 
manière touchante! Voyez ce que c'est que la fortune, car 
enfin Cassandre étoit puissant , et il avoit avec luy de grandes 
forces; ce que je vous dis, poursuit-il, est un secret qu'il faut 
garder pour vous seul, » pendant qu'il court par toute la ville le 
débiter à qui le veut entendre. Je vous avoué que ces diseurs de 
nouvelles me donnent de l'admiration, et que je ne conçois pas 
quelle est la fin qu'ils se proposent; car, pour ne rien dire de la 
bassesse qu'il y a à toujours mentir, je ne vois pas qu'ils puis- 
sent recueillir le moindre fruit de cette pratique : au contraire, 
il est arrivé à quelques-uns de se laisser voler leurs habits dans 
un bain public, pendant qu'ils ne songeoient qu'à rassembler 
autour d'eux une foule de peuple, et à luy conter des nou- 
velles. Quelques autres, après avoir vaincu sur mer et sur terre 
dans le* Portique, ont payé l'amende pour n'avoir pas com- 

I . Aridée, frère d'Alexandre le Grand, 
a. Capitaine du même Alexandre. 

3. C'étoit un faux bruit, et Cassandre, fils d*Antipater, disputant à 
Aridée et à Polispercon la tutelle des enfans d'Alexandre, avoit eu de Tavan- 
tage sur eux. 

4. V. le chap. de la flatterie. 
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paru à une cause appellée ; enfin il s'en est trouvé qui, le jour 
même qu'ils ont pris une ville , du moins par leurs beaux dis- 
cours, ont manqué de dîner. Je ne crois pas qu'il j ait rien de 
«i misérable que la condition de ces personnes, car quelle est la 
boutique, quel est le portique , quel est l'endroit d'un marché 
public où ils ne passent tout le jour à rendre sourds ceux qui 
les écoutent, ou à les fatiguer par leurs mensonges ? 



De l'Effronterie causée par l'Avarice. 



POUR faire connoître ce vice, il faut dire que c'est un mépris 
de l'honneur dans la vûê d'un vil interest. Un homme que 
l'avarice rend effronté ose emprunter une somme d'argent à 
celuy à qui il en doit déjà, et qu'il luy retient avec injustice. 
Le jour même qu'il aura sacrifié aux Dieux, au lieu de manger^ 
religieusement chez soy une partie des viandes consacrées, il 
les fait saler pour luy servir dans plusieurs repas, et va souper 
chez l'un de ses amis, et là, à table, à la vûê de tout le monde, 
il appelle son valet qu'il veut encore nourrir aux dépens de son 
hôte, et, luy coupant un morceau de viande qu'il met sur un 
quartier de pain : ce Tenez, mon ami, luy dit-il, faites bonne 
chère. » Il va luy-méme au marché acheter* des viandes cuites, 
et avant que de convenir du prix, pour avoir une meilleure 
composition du marchand, il luy fait ressouvenir qu'il luy a 
autrefois rendu service : il fait ensuite peser ces viandes et il en 
entasse le plus qu'il peut ; s'il en est empêché par celuy qui les 
luy vend, il jette du moins quelque os dans la balance ; si elle 

1 . C'étoit la coutume des Grecs. V. le chap. du contretemps. 

2. Comme le menu peuple qui achetoit son soupe chez les chaircui- 
tiers. 
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peut tout contenir ; il est satisfait ; sinon il ramasse sur la table 
des morceaux de rebut comme pour se dédommager, sourit et 
s'en va. Une autre fois, sur l'argent qu'il aura reçu de quelques 
étrangers pour leur louer des places au théâtre, il trouve le 
secret d'avoir sa place franche du spectacle , et d'y envoyer le 
lendemain ses enfans et leur précepteur. Tout luy fait envie, il 
veut profiter des bons marchez, et demande hardiment au pre- 
mier venu une chose qu'il ne vient que d'acheter; se trouve- 
t-il dans une maison étrangère, il emprunte jusqu'à l'orge et à 
la paille, encore faut-il que celuy qui les luy prête fasse les 
frais de les faire porter chez luy. Cet effronté, en un mot, entre 
sans payer dans un bain public, et là, en présence du baigneur 
qui crie inutilement contre luy , prenant le premier vase qu'il 
rencontre , il le plonge dans une cuve d'airain qui est remplie 
d'eau, se la* répand sur tout le corps : « Me voilà lavé, ajoûte- 
t-il, autant que j'en ay besoin, et sans avoir obligation à per- 
sonne » , remet sa robe et disparoît. 



De l'Epargne sordide. 



CETTE espèce d'avarice est dans les hommes une passion de 
vouloir ménager les plus petites choses sans aucune fin hon- 
nête. C'est dans cet esprit que quelques-uns, recevant tous les 
mois le loyer de leur maison, ne négligent pas d'aller eux- 
mêmes demander la moitié d'une obole qui manquoit au dernier 
payement qu'on leur a fait; que d'autres, faisant l'effort de 
donner à manger chez eux, ne sont occupez pendant le repas 
qu'à compter le nombre de fois que chacun des conviez de- 

I . Les plus pauvres se lavoient ainsi pour payer moins. 
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mande à boire ; ce sont eux encore dont la portion des pré- 
mices* des viandes que Ton envoyé sur l'autel de Diane est 
toujours la plus petite. Ils apprécient les choses au dessous de 
ce qu'elles valent, et de quelque bon marché qu'un autre en 
leur rendant compte veuille se prévaloir, ils luy soutiennent 
toujours qu'il a acheté trop cher. Implacables à l'égard d'un 
valet qui aura laissé tomber un pot de terre, ou cassé par mal- 
heur quelque vase d'argile, ils luy déduisent cette perte sur sa 
nourriture; mais si leurs femmes ont perdu seulement un de- 
nier, il faut alors renverser toute une maison, déranger les lits, 
transporter des coffres, et chercher dans les recoins les plus 
cachez. Lors qu'ils vendent, ils n'ont que cette unique chose en 
vûë, qu'il n'y ait qu'à perdre pour celuy qui acheté. Il n'est 
permis à personne de cueillir une figue dans leur jardin, de passer 
au travers de leur champ, de ramasser une petite branche de 
palmier, ou quelques olives qui seront tombées de l'arbre : ils 
vont tous les jours se promener sur leurs terres, en remarquent 
les bornes, voyent si l'on n'y a rien changé, et si elles sont 
toujours les mêmes. Ils tirent interest de l'interest , et ce n'est 
qu'à cette condition qu'ils donnent du temps à leurs créan- 
ciers. S'ils ont invité à dîner quelques-uns de leurs amis, et qui 
ne sont que des personnes du peuple, ils ne feignent point de 
leur faire servir un simple hachis, et on les a vus souvent aller 
eux-mêmes au marché pour ces repas, y trouver tout trop cher, 
et en revenir sans rien acheter. « Ne prenez pas l'habitude, disent- 
ils à leurs femmes, de prêter vôtre sel, vôtre orge , vôtre 
farine, ni même du' cumin, de la^ marjolaine, des gâteaux^ 
pour l'autel 9 du cotton, de la laine, car ces petits détails ne 
laissent pas de monter à la fin d'une année à une grosse somme. 
Ces avares, en un mot , ont des trousseaux de clefs roûillées 

1 . Les Grecs commençoient par ces offrandes leurs repas publics. 

2 . Une sorte d*herbe. 

3 . Elle empêche les viandes de se corrompre, ainsi que le thim et le 
laurier. 

4. Faits de farine et de miel et qui senroient aux sacrifices. 
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dont il ne se servent point, des cassettes où leur argent est en 
dépôt, qu'ils n'ouvrent jamais, et qu'ils laissent moisir dans un 
coin de leur cabinet; ils portent des habits qui leur sont trop 
courts et trop étroits : les plus petites phioles contiennent plus 
d'huile qu'il n'en faut pour les oindre; ils ont la tête rasée 
jusqu'au cuir, se déchaussent vers le^ milieu du jour pour épar- 
gner leurs souliers, vont trouver les foulons pour obtenir d'eux 
de ne pas épargner la craje dans la laine qu'ils leur ont donnée 
à préparer, afin, disent-ils, que leur étoffe se tache moins'. 



De l'Impudent ou de celuy qui ne rougit de rien 



L'impudent est facile à définir : il suffit de dire que c'est une 
profession ouverte d'une plaisanterie outrée, comme de ce 
qu'il y a tie plus honteux et de plus contraire à la bien-seance. 
Celuy-là, par exemple, est impudent, qui, voyant venir vers luy 
une femme de condition, feint dans ce moment quelque besoin 
pour avoir occasion de se montrer à elle d'une manière des- 
honnéte : qui se plaît à battre des mains au théâtre lorsque tout 
le monde se tait, ou y siffler les acteurs que les autres voyent 
et écoutent avec plaisir : qui, couché sur le dos , pendant que 
toute l'assemblée garde un profond silence, fait entendre de 
sales hocquets qui obligent les spectateurs de tourner la tète et 
d'interrompre leur attention. Un homme de ce caractère acheté 
en plein marché des noix , des pommes , toute sorte de fruits, 

1. Parce que dans cette partie du jour le froid, en toute saison, ëtoit 
supportable. 

2. C'étoit aussi parce que cet apprest avec de la craye, comme le pire 
de tous et qui rendoit les étoffes dures et grossières, étoit celuy qui coûtoit 
le moins. 
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les mange, cause debout avec la fruitière, appelle par leurs 
noms ceux qui passent sans presque les connoître, en arrête 
d'autres qui courent par la place, et qui ont leurs affaires; et 
s'il voit venir quelque plaideur, il l'aborde, le raille et le félicite 
sur une cause importante qu'il vient de plaider. Il va luj-même 
choisir de la viande, et louer pour un souper des femmes qui 
jouent de la flûte; et, montrant à ceux qu'il rencontre ce qu'il 
vient d'acheter, il les convie en riant d'en venir manger. On le 
voit s'arrêter devant la boutique d'un barbier ou d'un parfu- 
meur, et là* annoncer qu'il va faire un grand repas et s'enj- 
vrer. Si quelquefois il vend du vin, il le fait mêler pour ses amis 
comme pour les autres, sans distinction. Il ne permet pas à ses 
enfans d'aller à l'Amphithéâtre avant que les jeux soient com- 
mencez, et lorsque l'on paje pour être placé; mais seule- 
ment sur la fin du spectacle, et quand* l'architecte néglige les 
places et les donne pour rien. Estant envoyé avec quelques 
autres citoyens en ambassade, il laisse chez soy la somme que 
le public luy a donnée pour faire les frais de son voyage, et 
emprunte de l'argent de ses collègues; sa coutume alors est de 
charger son valet de fardeaux au de là de ce qu'il en peut 
porter, et de luy retrancher cependant de son ordinaire : et 
comme il arrive souvent que l'on fait dans les villes des presens 
aux ambassadeurs, il demande sa part pour la vendre, a Vous 
m'achetez toujours, dit-il au jeune esclave qui le sert dans le 
bain, une mauvaise huile et qu'on ne peut supporter»; il se sert 
ensuite de l'huile d'un autre et épargne la sienne. Il envie à ses 
propres valets qui le suivent la plus petite pièce de monnoye 
qu'ils auront ramassée dans les rues, et il ne manque point 
d'en retenir sa part avec ce mot^ : Mercure est commun. Il fait 
pis; il distribue à ses domestiques leurs provisions dans une 

1 . Il y avoit des gens faineans et desoccupez, qui s'assembloient dans 
leurs boutiques. 

2. L'architecte qui avoit bâti TAmphitheatre et à qui la Republique 
donnoit le louage des places en payement. 

3 . Proverbe grec qui revient à nôtre le retiens part. 
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certaine mesure , dont le fonds creux par dessous s'enfonce en 
dedans et s'élève en pyramide; et, quand elle est pleine, il rase 
luy-même avec le rouleau le plus prés qu'il peut*. De même 
s'il paye à quelqu'un trente mines* qu'il luy doit, il fait si bien 
qu'il y manque quatre dragmes^ dont il profite; mais, dans ces 
grands repas où il faut traiter toute une tribu*, il fait recueillir 
par ceux de ses domestiques qui ont soin de la table le reste 
des viandes qui ont esté servies, pour luy en rendre compte; il 
seroit fâché de leur laisser une rave à demy mangée. 



Du Contre-temps. 



CETTE ignorance du temps et de l'occasion est une manière 
d'aborder les gens ou d'agir avec eux, toujours incommode 
et embarassante. Un importun est celuy qui choisit le moment 
que son ami est accablé de ses propres affaires pour luy parler 
des siennes; qui va souper chez sa maîtresse le soir même 
qu'elle a la fièvre ; qui, voyant que quelqu'un vient d'être con- 
damné en justice de payer pour un autre pour qui il s'est 
obligé, le prie néanmoins de répondre pour luy; qui compa- 
roît pour servir de témoin dans un procès que l'on vient de 
juger; qui prend le temps des noces où il est invité pour se 
déchaîner contre les femmes; qui entraîne à la promenade des 
gens à peine arrivez d'un long voyage et qui n'aspirent qu'à se 
reposer; fort capable d'amener des marchands pour offrir d'une 

1 . Quelque chose manque icy dans le texte. 

2 . Mine se doit prendre ici pour une pièce de monnoye. 

3. Dragmes, petites pièces de monnoye dont il en faloit cent à Athènes 
pour faire une mine. 

4. Athènes étoit partagée en plusieurs tribus. V. le chap. de la Médi- 
sance. 
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chose plus qu'elle ne vaut après qu'elle est vendue; de se 
lever au milieu d'une assemblée pour reprendre un fait dés ses 
commencemens, et en instruire à fond ceux qui en ont les 
oreilles rebatuês et qui le sçavent mieux que luy ; souvent em- 
pressé pour engager dans une affaire des personnes qui, ne 
l'affectionnant point, n'osent pourtant refuser d'y entrer. S'il 
arrive que quelqu'un dans la ville doive faire un festin ^ après 
avoir sacrifié^ il va luy demander une portion des viandes qu'il 
a préparées. Une autre fois, s'il voit qu'un maître châtie devant 
luy son esclave : « J'ay perdu, dit-il, un des miens dans une 
pareille occasion, je le fis fouetter, il se désespéra et s'alla 
pendre. » Enfin, il n'est propre qu'à commettre de nouveau 
deux personnes qui veulent s'accommoder, s'ils l'ont fait arbitre 
de leur différend. C'est encore une action qui luy convient fort 
que d'aller prendre au milieu dû repas, pour danser', un 
homme qui est de sang froid et qui n'a bû que modérément. 



De l'Air empressé. 



IL semble que le trop grand empressement est une recherche 
importune ou une vaine affectation de marquer aux autres de 
la bienveillance par ses paroles et par toute sa conduite. Les 
manières d'un homme empressé sont de prendre sur soy l'évé- 
nement d'une affaire qui est au dessus de ses forces et dont il 



1 . Les Grecs, le jour même qu'ils avoient sacrifié, ou soupoient avec 
leurs amis, ou leur envoyoient à chacun une portion de la victime. C'étoit 
donc un contre temps de demander sa part prématurément et lorsque le 
festin étoit résolu, auquel on pouvoit même être invité. 

2. Cela ne. se faisoit chez les Grecs qu'après le repas et lorsque les 
tables étoient enlevées. 
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ne sçauroît sortir avec honneur; et, dans une chose que toute 
une assemblée juge raisonnable et où il ne se trouve pas la 
moindre difficulté, d'insister long-temps sur une légère circon- 
stance pour être ensuite de l'avis des autres; de faire beaucoup 
plus apporter de vin dans un repas qu'on n'en peut boire; 
d'entrer dans une querelle où il se trouve présent d'une manière 
à l'échauffer davantage. Rien n'est aussi plus ordinaire que de 
le voir s'offrir à servir de guide dans un chemin détourné qu'il 
ne connoît pas et dont il ne peut ensuite trouver l'issue; venir 
vers son gênerai et luy demander quand il doit ranger son 
armée en bataille, quel jour il faudra combattre, et s'il n'a point 
d'ordres à luy donner pour le lendemain; une autre fois, 
s'approcher de son père : « Ma mère, luy dit-il mystérieuse- 
ment, vient de se coucher et ne commence qu'à s'endormir » ; 
s'il entre enfin dans la chambre d'un malade à qui son médecin 
a défendu le vin, dire qu'on peut essayer s'il ne luy fera point 
de mal et le soutenir doucement pour luy en faire prendre. 
S'il apprend qu'une femme soit morte dans la ville, il s'ingère de 
faire son épitaphe, il y fait graver son nom, celuy de son mari, 
de son père, de sa mère, son païs, son origine, avec cet éloge : 
1/5 avaient tous de /a* vertu. S'il est quelquefois obligé de jurer 
devant des juges qui exigent son serment : « Ce n'est pas, dit- 
il en perçant la foule pour paroitre à l'audience, la première 
fois que cela m'est arrivé. 



De la Stupidité. 

LA stupidité est en nous une pesanteur d'esprit qui accom- 
pagne nos actions et nos discours. Un homme stupide ayant 
luy-même calculé avec des jetions une certaine somme, de- 

I . Formule d'épitaphe. 
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mande à ceux qui le regardent faire à quoy elle se monte ; s'il 
est obligé de paroître dans un jour prescrit devant ses juges 
pour se défendre dans un procès que Ton luy fait, il l'oublie 
entièrement et part pour la campagne; il s'endort à un spec- 
tacle et il ne se réveille que long-temps après qu'il est fini et 
que le peuple s'est retiré; après s'estre rempli de viandes le 
soir, il se levé la nuit pour une indigestion, va dans la rue se 
soulager, où il est mordu d'un chien du voisinage; il cherche 
ce qu'on vient de luy donner, et qu'il a mis luy-même dans 
quelque endroit où souvent il ne peut le retrouver. Lorsqu'on 
l'avertit de la mort de l'un de ses amis, afin qu'il assiste à ses 
funérailles, il s'attriste, il pleure, il se désespère, et, prenant 
une façon de parler pour une autre : « A la bonne heure » , 
ajoûte-t-il, ou une pareille sottise. Cette précaution qu'ont 
les personnes sages de ne pas donner sans témoin * de l'argent 
à leurs créanciers, il l'a pour en recevoir de ses débiteurs. On 
le voit quereller son valet dans le plus grand froid de l'hyver 
pour ne luy avoir pas acheté des concombres. S'il s'avise un 
jour de faire exercer ses enfans à la lutte ou à la course, il ne 
leur permet pas de se retirer qu'ils ne soient tout en sueur et 
hors d'haleine. Il va cueillir luy-même des lentilles, les fait 
cuire, et, oubliant qu'il y a mis du sel, il les sale une seconde 
fois, de sorte que personne n'en peut goûter. Dans le temps 
d'une pluye incommode et dont tout le monde se plaint, il luy 
échapera de dire que l'eau du ciel est une chose délicieuse; et 
si on luy demande par hazard combien il a vu emporter de 
morts ' par la porte sacrée : « Autant, répond-il pensant peut- 
être à de l'argent ou à des grains, que je voudrois que vous et 
moy en pussions avoir. » 

1 . Les témoins étoient fort en usage chez les Grecs dans les paiemens 
et dans tous les actes. 

2. Pour être enterrez hors de la ville suivant la loy de Solon. 
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De la Brutalité. 



LA brutalité est une certaine dureté, et j'ose dire une férocité 
qui se rencontre dans nos manières d'agir et qui passe même 
jusqu'à nos paroles. Si vous demandez à un homme brutal : 
a Qu'est devenu un tel ?» il vous répond durement : a Ne me 
rompez point la tête. » Si vous le saluez, il ne vous fait pas 
l'honneur de vous rendre le salut ; si quelquefois il met en vente 
une chose qui luy appartient, il est inutile de luy en demander 
le prix, il ne vous écoute pas, mais il dit fièrement à celuy qui 
la marchande : « Qu'y trouvez-vous à dire ? » Il se mocque de 
la pieté de ceux qui envoyent leurs offrandes dans les temples 
' aux jours d'une grande célébrité : ce Si leurs prières, dit-il, vont 
jusques aux Dieux et s'ils en obtiennent les biens qu'ils souhai- 
tent, l'on peut dire qu'ils les ont bien payez, et que ce n'est 
pas un présent du ciel. » Il est inexorable à celuy qui sans des- 
sein l'aura poussé légèrement ou luy aura marché sur le pied : 
c'est une faute qu'il ne pardonne pas. La première chose qu'il 
dit à un ami qui luy emprunte quelque argent, c'est qu'il ne 
luy en prêtera point; il va le trouver ensuite et le luy donne 
de mauvaise grâce, ajoutant qu'il le compte perdu. Il ne luy 
arrive jamais de se heurter à une pierre qu'il rencontre en son 
chemin sans luy donner de grandes malédictions. Il ne daigne 
pas attendre personne, et si l'on diffère un moment à se rendre 
au lieu dont l'on est convenu avec luy, il se retire. Il se dis- 
tingue toujours par une grande singularité, il ne veut ni chan- 
ter à son tour, ni reciter* dans un repas, ni même danser avec 
les autres. En un mot, on ne le voit gueres dans les temples 
importuner les Dieux et leur faire des vœux ou des sacrifices. 

I . Les Grecs recitoient à table quelques beaux endroits de leurs poètes, 
et dansoient ensemble après le repas. V. le chap. du Contre-temps. 
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De la Superstition. 



LA superstition semble n'être autre chose qu'une crainte mal 
réglée de la divinité. Un homme superstitieux, après avoir 
lavé ses mains et s'estre purifié avec de Teau ^ lustrale, sort du 
temple et se promené une grande partie du jour avec une feuille 
de laurier dans sa bouche; s*il voit une belete, il s'arrête tout 
court et il ne continue pas de marcher que quelqu'un n'ait 
passé avant luy par le même endroit que cet animal a traversé, 
ou qu'il n'ait jette luy-même trois petites pierres dans le che- 
min, comme pour éloigner de luy ce mauvais présage; en quel- 
que endroit de sa maison qu'il ait apperçû un serpent, il ne 
diffère pas d'y élever un autel ; et dés qu'il remarque dans les 
carrefours de ces pierres que la dévotion du peuple y a consa- 
crées, il s'en approche,, verse dessus toute l'huile de sa phiole, 
plie les genoux devant elles et les adore. Si un rat luy a rongé 
un sac de farine, il court au devin, qui ne manque pas de luy 
enjoindre d'y faire mettre une pièce; mais, bien loin d'estre sa- 
tisfait de sa réponse, effrayé d'une avanture si extraordinaire, il 
n'ose plus se servir de son sac et s'en défait; son foible encore 
est de purifier sans fin la maison qu'il habite, d'éviter de s'as- 
seoir sur un tombeau comme d'assister à des funérailles, ou 
d'entrer dans la chambre d'une femme qui est en couche, et, 
lors qu'il luy arrive d'avoir pendant son sommeil quelque vision, 
il va trouver les interprètes des songes, les devins et les au- 
gures, pour sçavoir d'eux à quel dieu ou à quelle déesse il doit 
sacrifier; il est fort exact à visiter sur la fin de chaque mois les 
prêtres d'Orphée pour se faire initier * dans ses mystères, il y 

1 . Une eau où Ton avoit éteint un tison ardent pris sur l'autel où l'on 
brûloit la victime ; elle étoit dans une chaudière à la porte du temple, l'on 
s'en lavoit soy même ou l'on s'en faisoit laver par les prêtres. 

2 . Instruire de ses mystères. 
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mené sa femme, ou, si elle s'en excuse par d'autres soins, il y 
fait conduire ses enfans par une nourrice; lorsqu'il marche par 
la ^lle, il ne manque gueres de se laver toute la tête avec 
l'eau des fontaines qui sont dans les places; quelquefois il a 
recours à des prêtresses qui le purifient d'une autre manière en 
liant et étendant autour de son corps un petit chien ou de la ^ 
squille. Enfin, s'il voit un homme frappé d'épilepsie, saisi 
d'horreur, il crache dans son propre seifa comme pour rejetter 
le malheur de cette rencontre. 



De l'Esprit chagrin. 



L'sspRrr chagrin fait que l'on n'est jamais content de per-> 
sonne et que l'on fait aux autres mille plaintes sans fonde- 
ment. Si quelqu'un fait un festin et qu'il se souvienne d'en- 
voyer^ un plat à un homme de cette humeur, il ne reçoit de 
luy pour tout remerciement que le reproche d'avoir esté ou- 
blié : « Je n'étois pas digne, dit cet esprit querelleux, de boire 
de son vin ni de manger à sa table. » Tout luy est suspect, 
jusques aux caresses que luy fait sa maîtresse : « Je doute fort, 
luy dit-il, que vous soyez sincère et que toutes ces démonstra- 
tions d'amitié partent du cœur. » Après une grande sécheresse, 
venant à pleuvoir, comme il ne peut se plaindre de la pluye, il 
s'en prend au ciel de ce qu'elle n'a pas commencé plutôt; si le 
hazard luy fait voir une bourse dans son chemin, il s'incline : 
« Il y a des gens, ajoûte-t-il, qui ont du bonheur; pour moy, 
je n'ay jamais eu celuy de trouver un trésor. » Une autre fois, 

1. Espèce d'oignons marins. 

2. C'a été la coutume des Juifs et d'autres peuples orientaux, des Grecs 
et des Romains. 
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ayant envie d'un esclave, il prie instamment celuj à qui il ap- 
partient d'y mettre le prix, et dés que celuy-cy, vaincu par ses 
importunitez, le luy a vendu, il se repent de Tavoir acheté : 
« Ne suis-je pas trompé, demfinde-t-il, et exigeroit-on si peu 
d'une chose qui seroit sans défauts? » A ceux qui luy font les 
complimens ordinaires sur la naissance d'un fils et sur l'augmen- 
tation de sa famille : et Ajoutez, leur dit-il, pour ne rien ou- 
blier, sur ce que mon bien est diminué de la moitié. » Un 
homme chagrin, après avoir eu de ses juges ce qu'il demandoit 
et l'avoir emporté tout d'une voix sur son adversaire , se plaint 
encore de celuy qui a écrit ou parlé pour luy, de ce qu'il n'a 
pas touché les meilleurs moyens de sa cause; ou lorsque ses 
amis ont fait ensemble une certaine somme pour le secourir 
dans un besoin pressant, si quelqu'un l'en félicite et le convie 
à mieux espérer de la fortune : « Comment, luy répond-il, 
puis-je être sensible à la moindre joye, quand je pense que je 
dois rendre cet argent à chacun de ceux qui me l'ont prêté, et 
n'être pas encore quitte envers eux de la reconnoissance de leur 
bienfait? 



De la Défiance. 



L'esprit de défiance nous fait croire que tout le monde est 
capable de nous tromper. Un homme défiant, par exemple, 
s'il envoyé au marché l'un de ses domestiques pour y acheter 
des provisions, il le fait suivre par un autre qui doit luy rap- 
porter fidèlement combien elles ont coûté; si quelquefois il 
porte de l'argent sur soy dans un voyage, il le calcule à chaque 
stade* qu'il fait, pour voir s'il a son compte; une autre fois, 

I . Six cens pas. 
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étant couché avec sa femme, il lui demande si elle a remarqué 
que son coffre fort fût bien fermé, si sa cassette est toujours 
scellée et si on a eu soin de bien fermer la porte du vestibule ; 
et, bien qu'elle assure que tout est en bon état, l'inquiétude le 
prend, il se levé du lit, va en chemise et les pieds nuds, avec la 
lampe qui brûle dans sa chambre, visiter luy-même tous les en- 
droits de sa maison, et ce n'est qu'avec beaucoup de peine 
qu'il s'endort après cette recherche. Il mené avec luy des 
témoins quand il va demander ses arrérages, afin qu'il ne prenne 
pas un jour envie à ses débiteurs de luy denier sa dette; ce 
n'est point chez le foulon qui passe pour le meilleur ouvrier, 
qu'il envoyé teindre sa robe, mais chez celuy qui consent de 
ne point la recevoir sans donner caution. Si quelqu'un se ba- 
zarde de luy emprunter quelques vases*, il les luy refuse sou- 
vent, ou s'il les accorde, *il ne les laisse pas enlever qu'ils ne 
soient pesez, il fait suivre celuy qui les emporte et envoyé dés 
le lendemain prier qu'on les luy renvoyé *. A-t-il un esclave qu'il 
affectionne et qui l'accompagne dans la ville, il le fait marcher 
devant luy, de peur que, s'il le perdoitde vûë, il ne luy échapât 
et ne prît la fuite ; à un homme qui, emportant de chez luy 
quelque chose que ce soit, luy diroit : « Estimez cela et met- 
tez-le sur mon compte » , il répondroit qu'il faut le laisser où 
on l'a pris, et qu'il a d'autres affaires que celle de courir après 
son argent. 



D'un vilain Homme. 



CE caractère suppose toujours dans un homme une extrême 
malpropreté et une négligence pour sa personne qui passe 
dans l'excez et qui blesse ceux qui s'en apperçoivent. Vous le 

I . D'or ou d'argent. 

** Ce qui se lit entre les deux étoiles n'est pas dans le grec, où le sens 
est interrompu, mais il est suppléé par quelques interprètes. 
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verrez quelquefois tout couvert de lèpre, avec des ongles longs 
et mal propres, ne pas laisser de se mêler parmi le monde et 
croire en être quitte pour dire que c'est une maladie de famille 
et que son père et son ajeul y étoient sujets; il a aux jambes 
des ulcères; on luy voit aux mains des poireaux et d'autres sa- 
letez qu'il néglige de faire guérir; ou, s'il pense à y remédier, 
c'est lorsque le mal, aigri par le temps, est devenu incurable ; 
il est hérissé de poil sous les aisselles et par tout le corps, 
comme une bête fauve; il a les dents noires, rongées et telles 
que son abord ne se peut souffrir. Ce n'est pas tout, il crache 
ou il se mouche en mangeant, il parle la bouche pleine, fait en 
buvant des choses contre la bienséance, il ne se sert jamais ^u 
bain que d'une huile qui sent mauvais, et ne paroît gueres dans 
une assemblée publique qu'avec une vieille robe et toute ta- 
chée. S'il est obligé d'accompagner sa mère chez les devins, il 
n'ouvre la bouche que pour dire des choses de mauvaise au- 
gure*. Une autre fois, dans le temple et en faisant des liba- 
tions *, il luy échapera des mains une coupe ou quelque autre 
vase, et il rira ensuite de cette avanture comme s'il avoit fait 
quelque chose de merveilleux. Un homme si extraordinaire ne 
sçait point écouter un concert ou d'excellents joueurs de flûtes, 
il bat des mains avec violence comme pour leur applaudir, ou 
bien il suit d'une voix désagréable le même air qu'ils jouent; 
il s'ennuye de la symphonie et demande si elle ne doit pas bien- 
tôt finir. Enfin, si estant assis à table il veut cracher, c'est jus- 
tement sur celuy qui est derrière luy pour luy donner à boire. 

1 . Les anciens avoient un grand égard pour les paroles qui étoient pro' 
feréeSy même par hazard, par ceux qui venoient consulter les devins et les 
augures, prier ou sacrifier dans les temples. 

2. Cérémonies où Pon répandoit du vin ou du lait dans les sacrifices. 
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D'un Homme incommode. 

CE qu'on appelle un fâcheux est celuy qui, sans faire à quel- 
qu'un un fort grand tort, ne laisse pas de l'embarasser 
beaucoup ; qui, entrant dans la chambre de son ami qui com- 
mence à s'endormir, le réveille pour l'entretenir de vains dis- 
cours; qui, se trouvant sur le bord de la mer, sur le point 
qu'un homme est prêt de partir et de monter dans son vaisseau, 
l'arrête sans nul besoin, l'engage insensiblement à se promener 
avec luy sur le rivage; qui, arrachant un petit enfant du sein 
de sa nourrice pendant qu'il tette, luy fait avaler quelque chose 
qu'il a mâché, bat des mains devant luy, le caresse et luy parle 
d'une voix contrefaite; qui choisit le temps du repas et que le 
potage est sur la table, pour dire qu'ayant pris médecine depuis 
deux jours, il est allé par haut et par bas, et qu'une bile noire 
et recuite étoit mêlée dans ses déjections; qui, devant toute 
une assemblée, s'avise de demander à sa mère quel jour elle a 
accouché de luy; qui, ne sçachant que dire, apprend que l'eau 
de sa cisterne est fraîche, qu'il croît dans son jardin de bonnes 
légumes, ou que sa maison est ouverte â tout le monde comme 
une hôtellerie; qui s'empresse de faire connoître à ses hôtes un 
parasite * qu'il a chez luy, qui l'invite à table à se mettre en 
bonne humeur et à réjouir la compagnie. 



De la Sotte Vanité. 

LA sotte vanité semble être une passion inquiète de se faire 
valoir par les plus petites choses, ou de chercher dans les 
sujets les plus frivoles du nom et de la distinction. Ainsi un 

1 . Mot grec qui signifie celuy qui ne mange que chez autruy. 
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homme vain, s'il se trouve à un repas, affecte toujours de s'as- 
seoir proche de celuy qui l'a convié ; il consacre à Apollon la 
chevelure d'un fils qui luy vient de naître, et, dés qu'il ,est par- 
venu à l'âge de puberté, il le conduit luy-même à Delphes*, 
luy coupe les cheveux et les dépose dans le temple comme un 
monument d'un vœu solennel qu'il a accompli; il aime à se 
faire suivre par un More; s'il fait un payement, il affecte que 
ce soit dans une monnoye toute neuve et qui ne vienne que 
d'estre frappée. Après qu'il a immolé un bœuf devant quelque 
autel, il se fait reserver la peau du front de cet animal, il l'orne 
de rubans et de fleurs et l'attache à l'endroit de sa maison le 
plus exposé à la vûê de ceux qui passent, afin que personne du 
peuple n'ignore qu'il a sacrifié un bœuf. Une autre fois, au 
retour d'une cavalcade qu'il aura faite avec d'autres citoyens, 
il renvoyé chez soy, par un valet, tout son équipage, et ne 
garde qu'une riche robe dont il est habillé et qu'il traîne le 
reste du jour dans la place publique; s'il luy meurt un petit 
chien, il l'enterre, luy dresse une épitaphe avec ces mots : il 
étoit de race de Malte*. Il consacre un anneau à Esculape, qu'il 
use à force d'y pendre des couronnes de fleurs; il se parfume 
tous les jours; il remplit avec un grand faste tout le temps de 
sa magistrature, et, sortant de charge, il rend compte au 
peuple, avec ostentation, des sacrifices qu'il a faits, comme du 
nombre et de la qualité des victimes qu'il a immolées. Alors, 
revêtu d'une robe blanche et couronné de fleurs, il paroît dans 
l'assemblée du peuple : « Nous pouvons, dit-il, vous assurer, 
ô Athéniens, que pendant le temps de nôtre gouvernement 
nous avons sacrifié à Cybele et que nous lui avons rendu des 
honneurs tels que les mérite de nous la mère des dieux; espé- 
rez donc toutes choses heureuses de cette déesse. » Après 
avoir parlé ainsi, il se retire dans sa maison, où il fait un long 

1 . Le peuple d'Athènes ou les personnes plus modestes se contentoient 
d'assembler leurs parens, de couper en leur présence les cheveux de leur 
fils parvenu à Page de puberté, et de le consacrer ensuite à Hercule ou à 
quelque autre divinité qui avoit un temple dans la ville. 

2 . Cette isle portoit de petits chiens fort estifhez. 
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récit à sa femme de la manière dont tout lui a réussi, au delà 
même de ses souhaits. 



De l'Avarice. 



CE vice est dans l'homme un oubli de l'honneur et de la 
gloire, quand il s'agit d'éviter la moindre dépense. Si un 
homme a remporté le prix de la* tragédie, il consacre à Bac- 
chus des guirlandes ou des bandelettes faites d'écorce de bois, 
et il fait graver son nom sur un présent si magnifique. Quelque- 
fois, dans les temps difficiles, le peuple est obligé de s'assem- 
bler pour régler une contribution capable de subvenir aux be- 
soins de la Republique; alors il se levé et garde le silence*, ou 
le plus souvent il fend la presse et se retire. Lorsqu'il marie sa 
fille et qu'il sacrifie selon la coutume, il n'abandonne de la vic- 
time que les parties ^ seules qui doivent être brûlées sur l'autel, 
il reserve les autres pour les vendre, et, comme il manque de 
domestiques pour servir à table et être chargez du soin des 
noces, il loue des gens pour tout le temps de la fête, qui se 
nourrissent à leurs dépens et à qui il donne une (Certaine somme. 
S'il est capitaine de galère, voulant ménager son lit, il se con- 
tente de coucher indifféremment avec les autres sur de la natte 
qu'il emprunte de son pilote. Vous verrez une autre fois cet 
homme sordide acheter en plein marché des viandes cuites, 
toutes sortes d'herbes, et les porter hardiment dans son sein et 

1 . Qu'il a faite ou recitée. 

2 . Ceux qui vouloient donner se levoient et offroient une somme ; 
ceux qui ne vouloient rien donner se levoient et se taisoient. 

3 . C'étoit les cuisses et les intestins. 
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SOUS sa robe; s'il Ta un jour envoyée chez le teinturier pour la 
détacher, comme il n'en a pas une seconde pour sortir, il est 
obligé de garder la chambre.. Il sçait éviter dans la place la 
rencontre d'un ami pauvre qui pourroit luy demander^ comme 
aux autres quelque secours, il se détourne de luy et reprend le . 
chemin de sa maison; il ne donne point de servantes à sa 
femme, content de luy en louer quelques-unes pour l'accompa- 
gner à la ville toutes les fois qu'elle sort. Enfin, ne pensez pas 
que ce soit un autre que luy qui ballie le matin sa chambre, 
qui fasse son lit et le nettoyé. Il faut ajouter qu'il porte un 
manteau usé, sale et tout couvert de taches, qu'en ayant honte 
luy-méme, il le retourne quand il est obligé d'aller tenir sa 
place dans quelque assemblée. 



De l'Ostentation. 



JE n'estime pas que l'on puisse donner une idée plus juste de 
l'ostentation qu'en disant que c'est dans l'homme une pas- 
sion de faire montre d'un bien ou des avantages qu'il n'a pas. 
Celuy en qui elle domine s'arrête dans l'endroit du Pyrée * où 
les marchands étalent et où se trouve un plus grand nombre 
d'étrangers ; il entre en matière avec eux, il leur dit qu'il a 
beaucoup d'argent sur la mer, il discourt avec eux des avan- 
tages de ce commerce, des gains immenses qu'il y a à espérer 
pour ceux qui y entrent, et de ceux sur tout que luy qui leur 
parle y a faits. Il aborde dans un voyage le premier qu'il trouve 

1 . Par forme de contribution. V. les chap. de la Dissimulation et de 
l'Esprit chagrin. 

2 . Port à Athènes fort célèbre. 
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sur son chemin, luy fait compagnie et luy dit bien-tôt qu'il a 
servi sous Alexandre, quels beaux vases et tout enrichis de 
pierreries il a rapporté de l'Asie, quels excellens ouvriers s'y 
rencontrent et combien ceux de l'Europe leur sont inférieurs*; 
il se vante dans une autre occasion d'une lettre qu'il a reçue 
d'Antipater *, qui apprend que luy troisième est entré dans la 
Macédoine; il dit une autre fois que, bien que les magistrats 
luy ayent permis tels transports * de bois qu'il luy plairoit sans 
payer de tribut, pour éviter néanmoins l'envie du peuple, il 
n'a point voulu user de ce privilège; il ajoute que, pendant une 
grande cherté de vivres, il a distribué aux pauvres citoyens 
d'Athènes jusqu'à la somme de cinq talens ^; et, s'il parle à des 
gens qu'il ne connoît point' et dont il n'est pas mieux connu, 
il leur fait prendre des jettons, compter le nombre de ceux à 
qui il fait ces largesses, et, quoy qu'il monte à plus de six cens 
personnes, il leur donne à tous des noms convenables, et, après 
avoir supputé les sommes particulières qu'il a données à chacun 
, d'eux, il se trouve qu'il en resuite le double de ce qu'il pensoit 
et que dix talens y sont employez. « Sans compter, poursuit-il, 
les galères que j'ay armées à mes dépens et les charges pu- 
bliques que j'ay exercées à mes frais et sans recompense. » Cet 
homme fastueux va chez un fameux marchand de chevaux, fait 
sortir de l'écurie les plus beaux et les meilleurs, fait ses offres 
comme s'il vouloit les acheter; de même il visite les foires les 
plus célèbres, entre sous les tentes des marchands, se fait 
déploier une riche robe et qui vaut jusqu'à deux talens, et il 
sort en querellant son valet de ce qu'il ose le suivre sans por- 

1 . C'étoit contre Topinion commune de toute la Grèce. 

2 . L'un des capitaines d'Alexandre le Grand et dont la famille régna 
quelque temps dans la Macédoine. 

3 . Parce que les pins, les sapins, les cyprès et tout autre bois propre à 
construire des vaisseaux étoient rares dans le païs attique, Ton n'en per- 
metioit le transport en d'autres païs qu'en payant un fort gros tribut. 

4. Un talent attique dont il s'agit yaloit soixante mines attiques, une 
mine cent dragmes, une dragme six oboles. 

Le talent attique valoit quelques six cens écus de nôtre monnoye. 
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ter * de l*or sur lui pour les besoins où l*on se trouve. Enfin, s'il 
habite une maison dont il paie le loier, il dit hardiment à quel- 
qu'un qui l'ignore que c'est une maison de famille et qu'il a 
héritée de son père, mais qu'il veut s'en défaire, seulement 
parce qu'elle est trop petite pour le grand nombre d'étrangers 
qu'il retire* chez lui. 



De l'Orgueil. 



IL faut définir l'orgueil une passion qui fait que, de tout ce 
qui est au monde, l'on n'estime que soy. Un homme fier et 
superbe n'écoute pas celuy qui l'aborde dans la place pour luy 
parler de quelque affaire, mais, sans s'arrêter et se faisant suivre 
quelque temps, il luy dit enfin qu'on peut le voir après son 
souper ; si l'on a reçu de luy le moindre bienfait, il ne veut pas 
qu'on en perde jamais le souvenir, il le reprochera en pleine 
rue, à la veuë de tout le monde. N'attendez pas de luy qu'en 
quelque endroit qu'il vous rencontre il s'approche de vous et 
qu'il vous parle le premier ; de même, au lieu d'expédier sur le 
champ des marchands ou des ouvriers, il ne feint point de les 
renvoyer au lendemain matin et à l'heure de son lever ; vous le 
voyez marcher dans les rues de la ville la tête baissée, sans 
daigner parler à personne de ceux qui vont et viennent ; s'il se 
familiarise quelquefois jusques à inviter ses amis à un repas, il 
prétexte des raisons pour ne pas se mettre à table et manger 
avec eux^ et il charge ses principaux domestiques du soin de 
les régaler j il ne luy arrive point de rendre visite à personne 

1 . Coutume des anciens. 

2. Par droit d'hospitalité. 
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sans prendre la précaution d'envoyer quelqu un des siens pour 
avertir qu'il va venir * ; on ne le voit point chez luy lorsqu'il 
man^e ou qu'il se parfume ' ; il ne se donne pas la peine de 
régler luy-méme des parties, mais il dit négligemment à un 
valet de les calculer, de les arrêter et les passer à compte; il ne 
sçait point écrire dans une lettre : a Je vous prie de me faire ce 
plaisir ou de me rendre ce service», mais : « J'entens que cela 
soit ainsi, j 'envoyé un homme vers vous pour recevoir une telle 
chose, je ne veux pas que l'affaire se passe autrement, faites ce 
que je vous dis promptement et sans différer » ; voilà son style. 



De la Peur ou du Défaut de courage. 



Cette" crainte est un mouvement de l'ame qui s'ébranle ou 
qui cède en vûë d'un péril vray ou imaginaire, et l'homme 
timide est celuy dont je vais faire la peinture. S'il luy arrive 
d'être sur la mer et s'il apperçoit de loin des dunes ou des 
promontoires, la peur luy fait croire que c'est le débris de 
quelques vaisseaux qui ont fait naufrage sur cette côte; aussi 
tremble-t-il au moindre flot qui s'élève et il s'informe avec soin 
si tous ceux qui navigent avec luy sont' initiez; s'il vient à 
remarquer que le pilote fait une nouvelle manœuvre ou semble 
se détourner comme pour éviter un écueil, il l'interroge, il luy 
demande avec inquiétude s'il ne croit pas s'estre écarté de sa 

1 . V. le chap. de la Flatterie. 

2 . Avec des huiles de senteur. 

3. Les anciens navigeoient rarement avec ceux qui passoient pour 
impies et ils se faisoient initier avant de partir, c'est à dire instruire des 
mystères de quelque divinité, pour se la rendre propice dans leurs voyages. 
V. le chap. de la Superstition. 
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route, s'il tient toujours la haute mer, et si les dieux * sont pro- 
pices; après cela, il se met à raconter une vision qu'il a eue 
pendant la nuit, dont il est encore tout épouvanté et qu'il 
prend pour un mauvais présage; ensuite, ses frayeurs venant à 
croître, il se deshabille et 6te jusques à sa chemise pour pou- 
voir mieux se sauver à la nage, et, après cette précaution, il ne 
laisse pas de prier les nautonniers de le mettre à terre. Que si 
cet homme foible, dans une expédition militaire où il s'est en- 
gagé, entend dire que les ennemis sont proches, il appelle ses 
compagnons de guerre, observe leur contenance sur ce bruit 
qui court, leur dit qu'il est sans fondement et que les coureurs 
n'ont pu discerner si ce qu'ils ont découvert à la campagne 
sont amis ou ennemis; mais si l'on n'en peut plus douter par 
les clameurs que l'on entend et s'il a veu luy-méme de loin le 
commencement du combat et que quelques hommes ayent paru 
tomber à ses pieds, alors, feignant que la précipitation et le 
tumulte luy ont fait oublier ses armes, il court les quérir dans 
sa tente où il cache son épée sous le chevet de son lit, et em- 
ployé beaucoup de temps à la chercher, pendant que d'un 
autre côté son valet va, par ses ordres, sçavoir des nouvelles 
des ennemis, observer quelle route ils ont prise et où en sont 
les affaires ; et dés qu'il voit apporter au camp quelqu'un tout 
sanglant d'une blessure qu'il a receuë, il accourt vers luy, le 
console et l'encouragé, étanche le sang qui coule de sa playe, 
chasse les mouches qui l'importunent, ne luy refuse aucun 
secours et se mêle de tout, excepté de combattre; si, pendant 
le temps qu'il est dans la chambre du malade qu'il ne perd pas 
de veuë, il entend la trompette qui sonne la charge : « Ah, 
dit-il avec imprécation, puisse-tu être pendu, maudit sonneur 
qui cornes incessamment et fais un bruit enragé qui empêche 
ce pauvre homme de dormir ! » Il arrive même que, tout plein 
d'un sang qui n'est pas le sien, mais qui a rejailli sur luy de la 

1 . Us consultoient les dieux par les sacrifices ou par les augures, c'est 
à dire par le vol, le chant et le manger des oyseaux, et encore par les en- 
trailles des bêtes. 



Ik 
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playe du blessé, il fait acroire à ceux qui reviennent du combat 
qu'il a couru un grand risque de sa vie pour sauver celle de 
son ami ; il conduit vers luy ceux qui y prennent interest, ou 
comme ses parens, ou parce qu'ils sont d'un même pais, et là 
il ne rougit pas de leur raconter quand et de quelle manière il 
a tiré cet homme des ennemis et l'a apporté dans sa tente. 



Des Grands d'une Republique. 



LA plus glande passion de ceux qui ont les premières places 
dans un Etat populaire n'est pas le désir du gain ou de l'ac- 
croissement de leurs revenus, mais une impatience de s'agrandir 
et de se fonder, s'il se pouvoit, une souveraine puissance sur 
celle du peuple. S'il s'est assemblé pour délibérer à qui des 
citoyens il donnera la commission d'aider de ses soins le pre- 
mier magistrat dans la conduite d'une feste ou d'un spectacle, 
cet homme ambitieux et tel que je viens de le définir se levé, 
demande cet employ et proteste que nul autre ne peut si bien 
s'en acquitter; il n'approuve point la domination de plusieurs, 
et de tous les vers d'Homère il n'a retenu que celuy-cy : 

Les peuples sont heureux quand un seul les gouverne. 

Son langage le plus ordinaire est tel : « Retirons-nous de cette 
multitude qui nous environne, tenons ensemble un conseil 
particulier où le peuple ne soit point admis, essayons même de 
luy fermer le chemin à la magistrature » ; et s'il se laisse prévenir 
contre une personne d'une condition privée, de qui il croye 
avoir reçu quelque injure : « Cela, dit-il, ne.se peut souffrir, 
et il faut que luy ou moy abandonnions la ville. » Vous le 
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voyez se promener dans la place sur le milieu du jour avec les 
ongles propres, la barbe et les cheveux en bon ordre, repous- 
ser fièrement ceux qui se trouvent sur ses pas, dire avec cha- 
grin aux premiers qu'il rencontre que la ville est un lieu où il 
n'y a plus moyen de vivre, qu'il ne peut plus tenir contre l'hor- 
rible foule des plaideurs, ny supporter plus long-temps les 
longueurs, les crieries et les mensonges des avocats; qu'il 
commence à avoir honte de se trouver assis dans une assemblée 
publique ou sur les tribunaux auprès d'un homme mal habillé, 
sale et qui dégoûte, et qu'il n'y a pas un seul de ces orateurs 
dévouez au peuple qui ne luy soit insupportable. Il ajoute que 
c'est Thésée * qu'on peut appeller le premier auteur de tous 
ces maux, et il fait de pareils discours aux étrangers qui arrivent * 
dans la ville, comme à ceux avec qui il sympatise de mœurs et 
de sentimens. 



D'une Tardive Instruction. 



IL s'agit de décrire quelques inconveniens où tombent ceux 
qui, ayant méprisé dans leur jeunesse les sciences et les exer- 
cices, veulent reparer cette négligence dans un âge avancé par 
un travail souvent inutile. Ainsi un vieillard de soixante ans 
s'avise d'apprendre des vers par cœur et de les * reciter à table 
dans un festin, où, la mémoire venant à luy manquer, il a la 
confusion de demeurer court. Une autre fois il apprend de son 
propre fils les évolutions qu'il faut faire dans les rangs à droit 
ou à gauche, le maniement des armes, et quel est l'usage à la 

1 . Thésée avoit jette les fondemeni de la Republique d*Athenes en éta- 
blissant Pégalité entre les citoyeni. 

2 . V. le chap. de la Brutalité. 



^ 



DE THEOPHRASTE. 60 

guerre de la lance et du bouclier. S'il monte un cheval que 
Ton luy a preste, il le presse de l'éperon, veut le manier, et, 
luy faisant faire des voltes ou des caracolles, il tombe lourde- 
ment et se casse la teste. On le voit tantôt, pour s'exercer au 
javelot, le lancer tout un jour contre l'homme * de bois, tantôt 
tirer de l'arc et disputer avec son valet lequel des deux donnera 
mieux dans un blanc avec des flèches, vouloir d'abord ap- 
prendre de luy, se mettre ensuite à l'instruire et à le corriger 
comme s'il étoit le plus habile. Enfin, se voyant tout nud au 
sortir d'un bain, il imite les postures d'un lutteur, et, par le 
défaut d'habitude, il les fait de mauvaise grâce et il s'agite 
d'une manière ridicule. 



De la Médisance. 



JE définis ainsi la médisance : une pente secrette de l'ame à 
penser mal de tous les hommes, laquelle se manifeste par les 
paroles; et pour ce qui concerne le médisant, voicy ses mœurs : 
si on l'interroge sur quelqu'autre et que l'on luy demande 
quel est cet homme, il fait d'abord sa généalogie. « Son père, 
dit-il, s'appelloit Sosie*, que l'on a connu dans le service et 
parmi les troupes sous le nom de Sosistrate ; il a été affranchi 
depuis ce temps et reçu dans l'une des tribus* de la ville. Pour 
sa mère, c'étoit une noble Thracienne*, car les femmes de 

1 . Une grande statue de bois qui étoit dans le lieu des exercices pour 
apprendre à darder. 

2. C*étoit chez les Grecs un nom de valet ou d'esclave. 

3. Le peuple d'Athènes étoit partagé en diverses tribus. 

4. Cela est dit par dérision des Thraciennes qui venoient dans la Grèce 
pour être servantes et quelque chose de pis. 
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Thrace, ajoûte-t-il, se piquent la plupart d'une ancienne no- 
blesse. Celuy-cy, né de si honnêtes gens, est un scélérat et qui 
ne mérite que le gibet » ; et, retournant à la mère de cet homme 
qu'il peint avec de si belles couleurs : « Elle est, poursuit-il, de 
ces femmes qui épient sur les grands chemins * les jeunes gens 
au passage, et qui, pour ainsi dire, les enlèvent et les ravissent. » 
Dans une compagnie où il se trouve quelqu'un qui parle mai 
d'une personne absente, il relevé la conversation : « Je suis, 
luy dit-il, de vôtre sentiment, cet homme m'est odieux et je 
ne le puis souffrir. Qu'il est insupportable par sa phisionomie ! 
Y a-t-il un plus grand fripon et des manières plus extrava- 
gantes? Sçavez-vous combien il donne à sa femme pour la dé- 
pense de chaque repas ? trois oboles * et rien davantage ; et 
croiriez-vous que dans les rigueurs de l'hyver et au mois de 
décembre il l'oblige de se laver avec de l'eau froide ?» Si alors 
quelqu'un de ceux qui l'écoutent se levé et se retire, il parle de 
luy presque dans les mêmes termes, nul de ses plus familiers 
n'est épargné ; -les morts ^ mêmes dans le tombeau ne trouvent 
pas un asyle contre sa mauvaise langue. 

I . Elles tenoient hôtellerie sur les chemins publics où elles se méloient 
dMnfames commerces. 

a . Il y avoit au dessous de cette monnoye d'autres encore de moindre 
prix. 

3 . Il étoit défendu chez les Athéniens de parler mal des morts par une 
loy de Solon, leur législateur. 
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Admonere voluimus, non mordere; ' prodesst, non 
lœdere; consulere moribus hominum, non ofjïcere. 

Erasm 
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& E rends au public ce qu'il m'a prêté : 
S j'ay emprunté de luy la matière de cet 
S ouvrage, U est juste que, l'ayant achevé 
^avec toute l'attention pour la vérité 
'dont je suis capable et qu'il mérite de 
moy, je luy en fasse la restitution. Il peut regarder avec 
loisir ce portrait que j'ay fait de luy d'après nature, et 
s'il se connott quelques-uns des défauts que je touche, s'en 
corriger. C'est l'unique fin que l'on doit se proposer en 
écrivant et le succès aussi que l'on doit moins se pro- 
mettre; mais, comme les hommes ne se dégoûtent point du 
vice, il ne faut pas aussi se lasser de leur reprocher; ils 
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seroi€nt peui-itre pires ^ils venaient à manquer de cenr 
seurs ou de critiques : c'est ce qui fait que fon prêche et 
que Fon écrit. Uorateur et Vicrivain ne sçauroient vaincre 
la joye qu'ils ont d'être applaudis, mais ils devraient 
rougir d'eux-mêmes s'ils n'avoient cherché par leurs dis-- 
cours ou par leurs écrits que des éloges : outre que l'ap- 
probation la plus seûre et la moins équivoque est le chan- 
gement de mœurs et la reformation de ceux qui les Usent 
ou qui les écoutent, on ne doit parler, on ne doit écrire 
que pour l'instruction; et s'il arrive que l'on plaise, il ne 
faut pas néanmoins s'en repentir, si cela sert à insinuer et 
à faire recevoir les veritez qui doivent instruire. Quand 
donc il s'est glissé dans un livre quelques pensées ou quel- 
ques reflexions qui n'ont ny le feu, ny le tour, ny la viva- 
cité des autres, bien qu'elles semblent y être admises pour 
la variété, pour délasser l'esprit, pour le rmdre plus 
présent et plus attentif à ce qui va suivre, à moins que 
d'ailleurs elles ne soient sensibles, familières, instructives, 
accommodées au simple peuple, qu'il n'est pas permis de 
négliger, le lecteur peut les condamner et l'auteur les doit 
proscrire : voilà la règle. Il y en a une autre, et que j'ay 
intérêt que l'on veuille suivre, qui est de ne pas perdre 
mon titre de veuë, et de penser toujours, et dans toute la 
lecture de cet ouvrage, que ce sont les caractères ou les 
mœurs de ce siècle que je décris; car, bien que je les tire 
souvent de la cour de France et des hommes de ma nation. 



^ 
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on neptut pas néanmoins les restraindre à une seule cour 
ni les renfermer en un seul pàïSy sans que mon livre ne 
perde beaucoup de son étendue et de son utilité, ne s'écarte 
du plan que je me suis fait d'y peindre les hommes en 
gênerai, comme des raisons qui entrent dans l'ordre des 
chapitres et dans une certaine suite insensible des reflexions 
qui les composent. Après cette précaution si nécessaire et 
dont on pénètre assez les conséquences, je crois pouvoir 
protester contre tout chagrin, toute plainte, toute maligne 
interprétation, toute fausse application et toute censure; 
contre les froids plaisans et les lecteurs mal intentionnez. 
Il faut sçavoir lire et ensuite se taire, ou pouvoir rapport 
ter ce qu'on a lu et ny plus ny moins que ce qu'on a lu; 
et si on le peut quelquefois, ce n'est pas assez, il faut 
encore le vouloir faire; sans ces conditions, qu'un auteur 
exact et scrupuleux est en droit d'exiger de certains 
e^}rits pour l'unique recompense de son travail, je doute 
qu'il doive continuer d'écrire, s'il préfère du moins sa 
propre satisfaction à l'utilité de plusieurs et au zèle de la 
vérité. J'avoue d'ailleurs que j'ay balancé dés l'année 
M. DC. LXXXX. et avant la cinquième édition, entre 
l'impatience de donner à mon livre plus de rondeur et 
une meilleure forme par de nouveaux caractères, et la 
crainte de faire dire à quelques-uns : Ne finiront-ils point 
ces Caractères, et ne verrons-nous jamais autre chose de 
cet écrivain? Des gens sages me disoient d'une part : « La 
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matière est solide, utile, agréable, inépuisable ; vivez long- 
temps et traitezAa sans interruption pendant que vous 
vivret: que pourriez-vous faire de mieux f II n*y a point 
d^annie que les folies des hommes ne puissent vous fournir 
un volume. » D'autres, avec beaucoup de raison, me fai- 
soient redouter les caprices de la multitude et la legereti 
du public, de qui j'ay néanmoins de si grands sujets 
d'estre content y et ne manquoient pas de me suggérer que 
personne presque, depuis trente années, ne lisant plus que 
pour lire, il faloit aux hommes pour les amuser de nou-- 
veaux chapitres et un nouveau titre; que cette indolence 
avoit rempli les boutiques et peuplé le monde, depuis tout 
ce temps, de livres froids et ennuyeux, d'un mauvais style 
et de nulle ressource, sans règles et sans la moindre jus- 
tesse, contraires aux mœurs et aux bienséances, écrits 
avec précipitation et lus de même, seulement par leur 
nouveauté; et que si je ne sçavois qu'augmenter un livre 
raisonnable, le mieux que je pouvois faire étoit de me 
reposer. Je pris alors quelque chose de ces deux avis si 
opposez et je garday un tempérament qui les rapprochoit. 
Je ne feignis point d'ajouter quelques nouvelles remarques 
à celles qui avoient déjà grossi du double la première édi- 
tion de mon ouvrage; mais, afin que le public ne fût point 
obligé de parcourir ce qui étoit ancien pour passer à ce 
qu'il y avoit de nouveau, et qu'il trouvât sous ses yeux ce 
qu'il avoit seulement envie de lire, je pris soin de luy dé- 
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signer cette seconde augmentation par une marque (( 5f )) 
particulière; je crus aussi qu'il ne seroit pas inutile de luy 
distinguer la première augmentation par une autre 
marque {^) plus simple, qui servît à luy montrer le 
progris de mes Caractères et à aider son choix dans la 
lecture qu'il en voudroit faire; et comme il pouvoit 
craindre que ce progris n'allât à l'infini, j'ajoûtois à 
toutes ces exactitudes une promesse sincère de ne plus rien 
hazarder en ce genre. Que si quelqu'un m'accuse d'avoir 
manqui à ma parole en mserant dans les trois iditions 
qui ont suivi un assez grand nombre de nouvelles re- 
marques, il verra du moins qu'en les confondant avec les 
anciennes par la suppression entière de ces différences qui 
se voyent par apostille, j'ay moins pensi à luy faire lire 
rien de nouveau qu'à laisser peut-être un ouvrage de 
mœurs plus complet, plus fini et plus régulier à la poste- 
riti. Ce ne sont point au reste des maximes que j'ay 
voulu icrire, elles sont comme des loix dans la morale, 
et j'avoue que je nay ny assez d'autoriti ny assez de génie 
pour faire le législateur ; je sçay même que j'aurois pechi 
contre l'usage des maximes, qui veut qu'à la manière des 
oracles elles soient courtes et concises : quelques-unes de 
ces remarques le sont, quelques autres sont plus itenduës : 
on pense les choses d'une manière différente, et on les 
explique par un tour aussi tout différent, par une sen- 
tence, par un raisonnement, par une métaphore ou quel- 



yS LES CARACTERES OU LES MŒURS DE CE SIECLE. 

que autre figure, par un parallèle, par une simple com- 
paraison, par un fait tout entier, par un seul trait, par 
une description, par une peinture; de là procède la lon- 
gueur ou la briiveti de mes reflexions. Ceux enfin qui 
font des maximes veulent être crûs; je consens, au con- 
traire, que Von dise de moy que je n'ay pas quelquefois 
bien remarqué, pourvu que Von remarque mieux. 




^ 



DES OUVRAGES DE L'ESPRIT 




OUT est dit, et l'on vient trop tard depuis 
plus de sept mille ans qu'il y a des hommes, 
et qui pensent. Sur ce qui concerne les 
mœurs le plus beau et le meilleur est enlevé ; Ton ne 
fait que glaner après les anciens et les habiles d'entre 
les modernes. 

5f II faut chercher seulement à penser et à parler 
juste, sans vouloir amener les autres à nôtre goût et à 
nos sentimens; c'est une trop grande entreprise. 

5f C'est un métier que de faire un livre comme de 
faire une pendule ; il faut plus que de l'esprit pour être 
auteur. Un magistrat alloit par son mérite à la pre- 
mière dignité; il étoit homme délié et pratique dans 
les affaires; il a fait imprimer un ouvrage moral qui est 
rare par le ridicule. 
5f II n'est pas si aisé de se faire un nom par un ou- 
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vrage parfait que d'en faire valoir un médiocre par le 
nom qu'on s'est déjà acquis. 

5[ Un ouvrage satyrique ou qui contient des faits, 
qui est donné en feuilles sous le manteau, aux conditions 
d'être rendu de même s'il est médiocre, passe pour 
merveilleux; l'impression est l'écûeil. 

5[ Si l'on ôte de beaucoup d'ouvrages de morale 
l'Avertissement au lecteur, l'Épltre dedicatoire, la 
Préface , la Table , les Approbations , il re^e à peine 
assez de pages pour mériter le nom de livre. 

][ Il y a de certaines choses dont la médiocrité est 
insupportable : la poësie, la musique, la peinture, le 
discours public . 

Quel supplice que celuy d'entendre déclamer pom- 
peusement un froid discours ou prononcer de médio- 
cres vers avec toute l'emphase d'un mauvais poëte ! 

5f Certains poètes sont sujets, dans le dramatique, à 
de longues suites de vers pompeux , qui semblent forts, 
élevez et remplis de grands sentimens; le peuple écoute 
avidement, les yeux élevez et la bouche ouverte, croit 
que cela luy plaît, et, à mesure qu'il y comprend moins, 
l'admire davantage; il n'a pas le temps de respirer, il a 
à peine celuy de se recrier et d'applaudir; j'ay crû au- 
trefois et dans ma première jeunesse que ces endroits 
étoient clairs et intelligibles pour les acteurs , pour le 
parterre et l'amphithéâtre, que leurs auteurs s'enten- 
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doient eux-mêmes , et qu'avec toute l'attention que je 
donnois à leur récit j'avois tort de n'y rien entendre : 
je suis détrompé. 

5f L'on n'a gueres vu jusques à présent un chef- 
d'œuvre d'esprit qui soit l'ouvrage de plusieurs : 
Homère a fait l'Iliade, Virgile l'Eneïde, Tite-Live ses 
Décades, et l'Orateur romain ses Oraisons. 

5[ Il y a dans l'art un point de perfection comme de 
bonté ou de maturité dans la nature : celuy qui le sent 
et qui l'aime a le goût parfait, celuy qui ne le sent pas 
et qui aime en deçà ou au delà a le goût défectueux. Il 
y a donc un bon et un mauvais goût , et l'on dispute 
des goûts avec fondement. 

5f II y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi 
les hommes, ou, pour mieux dire, il y a peu d'hommes 
dont l'esprit soit accompagné d'un goût seur et d'une 
critique judicieuse. 

5[ La vie des héros a enrichi l'histoire, et l'histoire 
a embelli les actions des héros. Ainsi , je ne sçay qui 
sont plus redevables , ou ceux qui ont écrit l'histoire 
à ceux qui leur en ont fourni une si noble matière , ou 
ces grands hommes à leurs historiens. 

)[ Amas d'épithetes, mauvaises louanges; ce sont 
les faits qui louent et la manière de les raconter. 

5[ Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définir 

II 
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et à bien peindre. Moïse', Homère, Platon, 
Virgile, Horace, ne sont au dessus des autres écri- 
vains que par leurs expressions et par leurs images. Il 
faut exprimer le vray pour écrire naturellement , forte- 
ment, délicatement. ^ 

5f On a dû faire du stile ce qu'on a fait de l'archi- 
tecture ; on a entièrement abandonné l'ordre gothique 
que la barbarie avoit introduit pour les palais et pour 
les temples ; on a rappelle le dorique , l'ionique et le 
corinthien; ce qu'on ne voyoit plus que dans les ruines 
de l'ancienne Rome et de la vieille Grèce, devenu 
moderne , 'éclate dans nos portiques et dans nos peris- 
tilles. De même on ne sçauroit, en écrivant, rencontrer 
le parfait, et, s'il se peut, surpasser les anciens que 
par leur imitation. 

Combien de siècles se sont écoulez avant que les 
hommes, dans les sciences et dans les arts, ayent pu re- 
venir au goût des anciens et reprendre enfin le simple 
et le naturel ! 

On se nourrit des anciens et des habiles modernes , 
on les presse, on en tire le plus qu'on peut, on en renfle 
ses ouvrages ; et quand enfin l'on est auteur et que l'on 
croit marcher tout seul, on s'élève contre eux, on les 
maltraite, semblable à ces enfans drus et forts d'un 

I. Quand mesme on ne le considère que comme un homme qui a 
écrit. 
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bon lait qu'ils ont succé, qui battent leur ncTurrice. 

Un auteur moderne prouve ordinairement que les 
anciens nous sont inférieurs en deux manières, par 
raison et par exemple; il tire la raison de son goût 
particulier et l'exemple de ses ouvrages. 

Il avoue que les anciens, quelque inégaux et peu 
corrects qu'ils soient, ont de beaux traits; il les cite, 
et ils sont si beaux qu'ils font lire sa critique. 

Quelques habiles prononcent en faveur des anciens 
contre les modernes, mais ils sont suspects et semblent 
juger en leur propre cause, tant leurs ouvrages sont 
faits' sur le goût de l'antiquité : on les récuse. 

5[ L'on devroit aimer à lire ses ouvrages à ceux qui 
en sçavent assez pour les corriger et les estimer. 

Ne vouloir être ny conseillé ny corrigé sur son ou- 
vrage est un pedantisme. 

Il faut qu'un auteur reçoive avec une égale modestie 
les éloges et la critique que l'on fait de ses ouvrages. 

5[ Entre toutes les différentes expressions qui peuvent 
rendre une seule de nos pensées , il n'y en a qu'une qui 
soit la bonne ; on ne la rencontre pas toujours en par- 
lant ou en écrivant. Il est vray néanmoins qu'elle 
existe , que tout ce qui ne l'est point est foible et ne 
satisfait point un homme d'esprit qui veut se faire en- 
tendre. 

Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve sou- 
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vent que l'expression qu'il cherchoit depuis longtemps 
sans la connottre et qu'il a enfin trouvée est celle qui étoit 
la plus simple, la plus naturelle, qui sembloit devoir se 
présenter d^abord et sans effort. 

Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à retoucher 
à leurs ouvrages; comme elle n^est pas toujours fixe 
et qu^elle varie en eux selon les occasions, ils se refroi- 
dissent bien-tost pour les expressions et les termes 
quHls ont le plus aimez. 

][ La même justesse d^esprit qui nous fait écrire de 
bonnes choses nous fait appréhender qu'elles ne le 
soient pas assez pour mériter d être lues. 

Un esprit médiocre croit écrire divinement; un bon 
esprit croit écrire raisonnablement. 

5[ Uon m^a engagé, dit Ariste, à lire mes ouvrages 
à Zoile; je Pay fait; ils Tout saisi d*abord, et, avant 
quUl ait eu le loisir de les trouver mauvais, il les a louez 
modestement en ma présence et il ne les a pas louez 
depuis devant personne. Je Texcuse et je n^en demande 
pas davantage à un auteur; je le plains même d^avoir 
écouté de belles choses quMl n*a point faites. 

Ceux qui par leur condition se trouvent exempts de 
la jalousie d^auteur ont ou des passions ou des besoins 
qui les distraient et les rendent froids sur les concep- 
tions d'autruy : personne presque, par la disposition de 
son esprit, de son cœur et de sa fortune, n est en état 
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de se livrer au plaisir que donne la perfection d^un 
ouvrage. 

5f Le plaisir de la critique nous ôte celuy d'être vive- 
ment touchez de très-belles choses. 

3f Bien des gens vont jusques à sentir le mérite d'un 
manuscrit qu'on leur lit, qui ne peuvent se déclarer en 
sa faveur jusques à ce qu'ils ayent vu le cours qu'il 
aura dans le monde par l'impression ou quel sera son 
sort parmi les habiles ; ils ne bazardent point leurs suf- 
frages et ils veulent être portez par la foule et entraînez 
par la multitude ; ils disent alors qu'ils ont les preniiers 
approuvé cet ouvrage, et que le public est de leur avis. 

Ces gens laissent échaper les plus belles occasions 
de nous convaincre qu'ils ont de la capacité et des lu- 
mières, qu'ils sçavent juger, trouver bon ce qui est bon 
et meilleur ce qui est meilleur. Un bel ouvrage tombe 
entre leurs mains , c'est un prwnier ouvrage ; l'auteur 
ne s'est pas encore fait un grand nom , il n'a rien qui 
prévienne en sa faveur; il ne s'agit point de faire sa 
cour ou de flater les grands en applaudissant à ses 
écrits. On ne vous demande pas, Zclotes, de vous ré- 
crier : C*est un chef-d'œuvre de l'esprit; Thumaniti ne 
va pas plus loin; c'est jusqu'où la parole humaine peut 
s'élever; on ne jugera à l'avenir du goût de quelqu'un 
qu'à proportion qu'il en aura pour cette pièce. Phrases 
outrées , dégoûtantes , qui sentent la pension ou l'ab- 
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baye , nuisibles à cela même qui est louable et qu'on 
veut louer. Que ne disiez-vous seulement : voilà un bon 
livre; vous le dites, il est vray, avec toute la France, 
avec les étrangers comme avec vos compatriotes, 
quand il est imprimé par toute l'Europe et qu'il est 
traduit en plusieurs langues: il n'est plus temps. 

5[ Quelques-uns de ceux qui ont lu un ouvrage en 
rapportent certains traits dont ils n'ont pas compris le 
sens, et qu'ils altèrent encore par tout ce qu'ils y mettent 
du leur; et ces traits ainsi corrompus et défigurez, qui 
ne sont autre chose que leurs propres pensées et leurs 
expressions , ils les exposent à la censure , soutiennent 
qu'ils sont mauvais, et tout le monde convient qu'ils 
sont mauvais; mais l'endroit de l'ouvrage que ces criti- 
ques croient citer, et qu'en effet ils ne citent point, n'en 
est pas pire. 

5[ Que dites-vous du livre d'Hermodore? Qu'il est 
mauvais, répond Anthime. Qu'il est mauvais? Qu'il est 
tel, continuë-t-il , que ce n'est pas un livre, ou qui 
mérite du moins que le monde en parle. Mais l'avez- 
vous lu? Non, dit Anthime. Que n'ajoute-t-il que 
Fulvie et Melanie l'ont condamné sans l'avoir lu, et 
qu'il est ami de Fulvie et de Melanie. 

5[ Arsène du plus haut de son esprit contempje les 
hommes , et dans l'éloignement d'où il les voit il est 
comme effrayé de leur petitesse. Loué, exalté et porté 
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jusqu'aux cieux par de certaines gens qui se sont promis 
de s'admirer réciproquement^ il croit, avec quelque mé- 
rite qu'il a, posséder tout celuy qu'on peut avoir et 
qu'il n'aura jamais. Occupé et rempli de ses sublimes 
idées , il se donne à peine le loisir de prononcer quel- 
ques oracles; élevé par son caractère au dessus des ju- 
gemens humains, il abandonne aux âmes communes le 
mérite d'une vie suivie et uniforme , et il n'est respon- 
sable de ses inconstances qu'à ce cercle d'amis qui les 
idolâtrent; eux seuls sçavent juger, sçavent penser, sça- 
vent écrire, doivent écrire; il n'y a point d'autre ou- 
vrage d'esprit si bien reçu dans le monde et si uni- 
versellement goûté des honnêtes gens, je ne dis 
pas qu'il veuille approuver, mais qu'il daigne lire; 
incapable d'être corrigé par cette peinture qu'il ne lira 
point. 

5[ Theocrine sçait des choses assez inutiles ; il a des 
sentimens toujours singuliers ; il est moins profond que 
méthodique, il n'exerce que sa mémoire; il est abstrait, 
dédaigneux, et il semble toujours rire en luy-même de 
ceux qu'il croit ne le valoir pas. Le hazard fait que je 
luy lis mon ouvrage ; il l'écoute ; est-il lu , il me parle 
du sien. « Et du vôtre, me direz-vous, qu'en pense- 
t-il? » Je vous l'ay déjà dit, il me parle du sien. 

5[ Il n'y a point d'ouvrage si accompli qui ne fondft 
tout entier au milieu de la critique , si son auteur vou- 
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loit en croire tous les censeurs , qui ôtent chacun l'en- 
droit qui leur platt le moins. 

5[ C'est une expérience faite , que s'il se trouve dix 
personnes qui effacent d'un livre une expression ou un 
sentiment, l'on en fournit aisément un pareil nombre qui 
les reclame, Ceux-cy s'écrient : « Pourquoy supprimer 
cette pensée ? elle est neuve, elle est belle, et le tour en 
est admirable »; et ceux-là a£Birment, au contraire, ou 
qu'ils auroient négligé cette pensée ou qu'ils luy au- 
roient donné un autre tour. Il y a un terme, disent les 
uns , dans vôtre ouvrage , qui est rencontré et qui peint 
la chose au naturel. Il y a un mot, disent les autres, qui 
est hazardé, et qui d'ailleurs ne signifie pas assez ce que 
vous voulez peut-être faire entendre. Et c'est du même 
trait et du même mot que tous . ces gens s'expliquent 
ainsi; et tous sont connoisseurs et passent pour tels. 
Quel autre parti pour un auteur que d'oser pour lors 
être de l'avis de ceux qui l'approuvent ? 

5[ Un auteur sérieux n'est pas obligé de remplir son 
esprit de toutes les extravagances, de toutes les saletez, 
de tous les mauvais mots que l'on peut dire et de toutes 
les ineptes applications que l'on peut faire aii sujet de 
quelques endroits de son ouvrage, et encore moins de 
les supprimer; il est convaincu que, quelque scrupuleuse 
exactitude que l'on ait dans sa manière d'écrire , la rail- 
lerie froide des mauvais plaisans est un mal inévitable , 
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et que les meilleures choses ne leur servent souvent qu'à 
leur faire rencontrer une sottise. 

5f Si certains esprits vifs et décisifs étoient crus, ce 
seroit encore trop que les termes pour exprimer les sen- 
timens : il faudroit leur parler par signes, ou sans parler 
se faire entendre. Quelque soin qu'on apporte à être 
serré et concis , et quelque réputation qu'on ait d'être 
tel , ils vous trouvent diffus : il faut leur laisser tout à 
suppléer et n'écrire que pour eux seuls ; ils conçoivent 
une période par le mot qui la commence, et par une 
période tout un chapitre ; leur avez-vous lu un seul en- 
droit de l'ouvrage , c'est assez : ils sont dans le fait et 
entendent l'ouvrage. ^Un tissu d'énigmes leur seroit une 
lecture divertissante , et c'est une perte pour eux que 
ce stile estropié qui les enlevé soit rare et que peu d'é- 
crivains s'en accommodent. Les comparaisons tirées d'un 
fleuve dont le cours, quoyque rapide, est égal ou uni- 
forme, ou d'un embrazement qui, poussé par les vents, 
s'épand au loin dans une forest où il consume les 
chesnes et les pins, ne leur fournissent aucune idée de 
l'éloquence; montrez-leur un feu grégeois qui les 
surprenne ou un éclair qui les éblouisse, ils vous quit- 
tent du bon et du beau. 

5f Quelle prodigieuse distance entre un bel ouvrage 
et un ouvrage parfait ou régulier; je ne sçay s'il s'en 
est encore trouvé de ce dernier genre. Il est peut-être 
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moins difficile aux rares génies de rencontrer le grand 
et le sublime que d'éviter toute sorte de fautes. Le Cid 
n'a eu qu'une voix pour luy à sa naissance , qui a été 
celle de l'admiration; il s'est vu plus fort que l'autorité 
et la politique , qui ont tenté vainement de le détruire ; 
il a réuni en sa faveur des esprits toujours partagez 
d'opinions et de sentimens : les grands et le peuple ; 
ils s'accordent tous à le sçavoir de mémoire et à préve- 
nir au théâtre les acteurs qui le recitent. Le Cid, enfin, 
est l'un des plus beaux poëmes que l'on puisse faire, 
et l'une des meilleures critiques qui ait été faite sur 
aucun sujet est celle du Cid. 

5f Quand une lecture vous élevé l'esprit et qu'elle 
vous inspire des sentimens nobles et courageux, ne 
cherchez pas une autre règle pour juger de l'ouvrage : 
il est bon et fait de main d'ouvrier. 

5f Capys, qui s'érige en juge du beau stile et qui 
croit écrire comme Bouhours et Rabutin, résiste à la 
voix du peuple et dit tout seul que Damis n'est pas un 
bon auteur. Damis cède à la multitude et dit ingenuë- 
ment avec le public que Capys est froid écrivain. 

5f Le devoir du nouvelliste est de dire : il y a un tel 
livre qui court et qui est imprimé chez Cramoisy, en 
tel caractère; il est bien relié et en beau papier; il se 
vend tant. Il doit sçavoir jusques à l'enseigne du libraire 
qui le débite ; sa folie est d'en vouloir faire la critique. 
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Le sublime du nouvelliste est le raisonnement creux 
sur la politique. 

Le nouvelliste se couche le soir tranquillement sur 
une nouvelle qui se corrompt la nuit et qu'il est obligé 
d'abandonner le matin à son réveil. 

5[ Le philosophe consume sa vie à observer les hom- 
mes et il use ses esprits à en démêler les vices et le ridi- 
cule; s'il donne quelque tour à ses pensées, c'est moins 
par une vanité d'auteur que pour mettre une venté 
qu'il a trouvée dans tout le jour nécessaire pour faire 
l'impression qui doit servir à son dessein. Quelques 
lecteurs croyent néanmoins le payer avec usure s'ils 
disent magistralement qu'ils ont lu son livre et qu'il y a 
de l'esprit; mais il leur renvoyé tous leurs éloges , qu'il 
n'a pas cherché par son travail et par ses veilles ; il porte 
plus haut ses projets et agit pour une fin plus relevée ; 
il demande des hommes un plus grand et un plus rare 
succès que les louanges, et même que les recompenses, 
qui est de les rendre meilleurs. 

5f Les sots lisent un livre et ne l'entendent point; les 
esprits médiocres' croient l'entendre parfaitement ; les 
grands esprits ne l'entendent quelquefois pas tout en- 
tier : ils trouvent obscur ce qui est obscur, comme ils 
trouvent clair ce qui est clair ; les beaux esprits veulent 
trouver obscur ce qui ne l'est point et ne pas entendre 
ce qui est fort intelligible. 
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5f Un auteur cherche vainement à se faire admirer 
par son ouvrage. Les sots admirent quelquefois, mais 
ce sont des sots. Les personnes d'esprit ont en eux les 
semences de toutes les veritez et de tous les sentimens ; 
rien ne leur est nouveau ; ils admirent peu : ils approu- 
vent. 

5[ Je ne sçay si l'on pourra jamais mettre dans des 
lettres plus d'esprit, plus de tour, plus d'agrément 
et plus de stile que l'on en voit dans celles de Balzac 
et de Voiture; elles sont vuides de sentimens qui n'ont 
régné que depuis leur temps et qui doivent aux femmes 
leur naissance. Ce sexe va plus loin que le nôtre dans 
ce genre d'écrire ; elles trouvent sous leur plume des 
tours et des expressions qui souvent en nous ne sont 
l'effet que d'un long travail et d'une pénible recherche ; 
elles sont heureuses dans le choix des termes , qu'el- 
les placent si juste que, tout connus qu'ils sont , ils ont 
le charme de la nouveauté et semblent être faits seule- 
ment pour l'usage où elles les mettent. Il n'appartient 
qu'à elles de faire lire dans un seul mot tout un sentiment 
et de rendre délicatement une pensée qui est délicate ; 
elles ont un enchaînement de discours inimitable qui se 
suit naturellement et qui n'est lié que par le sens. Si les 
femmes étoient toujours correctes, j'oserois dire que 
les lettres de quelques-unes d'entr'elles seroient peut- 
être ce que nous avons dans nôtre langue de mieux écrit. 
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5[ Il n'a manqué à Terence que d'être moins froid ; 
quelle pureté, quelle exactitude, quelle politesse, quelle 
élégance , quels caractères 1 II n'a manqué à Molière 
que d'éviter le jargon et le barbarisme et d'écrire pure- 
ment; quel feu, quelle naïveté, quelle source de la 
bonne plaisanterie, quelle imitation des mœurs, quelles 
images et quel fléau du ridicule 1 Mais quel homme 
on aurait pu faire de ces deux comiques ! 

5[ J'ay lu Malherbe et Théophile; ils ont tous deux 
connu la nature , avec cette différence que le premier, 
d'un stile plein et uniforme, montre tout à la fois ce 
qu'elle a de plus beau et de plus noble, de plus naïf et 
de plus simple; il en fait la peinture ou l'histoire. L'au- 
tre, sans choix, sans exactitude, d'une plume libre et 
inégale, tantôt charge ses descriptions, s'appesantit 
sur les détails : il fait une anatomie ; tantôt il feint , il 
exagère, il passe le vray dans la nature; il en fait le 
roman. 

5[ Ronsard et Balzac ont eu chacun dans leur genre 
assez de bon et de mauvais pour former après eux de 
très-grands hommes en vers et en prose. 

5f Marot, par son tour et par son stile, semble avoir 
écrit depuis Ronsard ; il n'y a gueres entre ce premier 
et nous que la différence de quelques mots. 

5f Ronsard et les auteurs ses contemporains ont 
plus nui au stile qu'ils ne luy ont servi ; ils l'ont retardé 
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dans le chemin de la perfection , ils l'ont exposé à la 
manquer pour toujours et à n'y plus revenir. Il est éton- 
nant que les ouvrages de Marot, si naturels et si faci- 
les, n'ayent sçu faire de Ronsard, d'ailleurs plein 
de verve et d'enthousiasme , un plus grand poëte que 
Ronsard et que Marot; et, au contraire, que Belleau, 
Jodelle et du Bartas ayent été si-tôt suivis d'un Racan 
et d'un Malherbe, et que nôtre langue à peine cor- 
rompue se soit vùë reparée. 

5f Marot et Rabelais sont inexcusables d'avoir semé 
l'ordure dans leurs écrits : tous deux avoient assez de 
génie et de naturel pour pouvoir s'en passer, même à 
l'égard de ceux qui cherchent moins à admirer qu'à rire 
dans un auteur. Rabelais sur tout est incompréhensi- 
ble : son livre est une énigme , quoy qu'on veuille dire, 
inexplicable; c'est une chimère, c'est le visage d'une 
belle femme avec des pieds et une queue de serpent, ou 
de quelque autre bète plus difforme; c'est un monstrueux 
assemblage d'une morale fine et ingénieuse et d'une 
sale corruption. Ou il est mauvais il passe bien loin 
au delà du pire : c'est le charme de la canaille; ou il est 
bon il va jusques à l'exquis et à l'excellent : il peut être 
le mets des plus délicats. 

5f Deux écrivains dans leurs ouvrages ont blâmé 
Montagne, que je ne crois pas aussi-bien qu'eux 
exempt de toute sorte de blâme; il parott que tous 
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deux ne l'ont estimé en nulle manière. L'un ne pensoit 
pas assez pour goûter un auteur qui pense beaucoup ; 
l'autre pense trop subtilement pour s'accommoder de 
pensées qui sont naturelles. 

5f Un stile grave, sérieux, scrupuleux, va fort loin 
On lit Amyot et Coeffeteau ; lequel lit-on de leurs 
contemporains? Balzac, pour les termes et pour l'ex- 
pression, est moins vieux que Voiture; mais si ce der- 
nier, pour le tour, pour l'esprit et pour le naturel, n'est 
pas moderne et ne ressemble en rien à nos écrivains, 
c'est qu'il leur a été plus facile de le négliger que de 
l'imiter, et que le petit nombre de ceux qui courent 
après luy ne peut l'atteindre. 

5f Le H** G** est immédiatement au dessous de rien; 
il y a bien d'autres ouvrages qui luy ressemblent. Il y 
a autant d'invention à s'enrichir par un sot livre qu'il 
y a de sottise à l'acheter ; c'est ignorer le goût du peu- 
ple que de ne pas bazarder quelquefois de grandes fa- 
daises. 

5f L'on voit bien que V Opéra est l'ébauche d'un 
grand spectacle : il en donne l'idée. 

Je ne scay pas comment Y Opéra, avec une musi- 
que si parfaite et une dépense toute royale, a pu réussir 
à m'ennuyer. 

Il y a des endroits dans V Opéra qui laissent en désirer 
d'autres ; il échape quelquefois de souhaiter la fin de 



96 DES OUVRAGES DE l'eSPRIT. 

tout le spectacle : c'est faute de théâtre , d'action et de 
choses qui intéressent. 

L'Opéra, jusques à ce jour, n'est pas un poôme, ce 
sont des vers; ni un spectacle, depuis que les machines 
ont disparu par le bon ménage d'Amphion et de sa 
race : c'est un concert ou ce sont des voix soutenues 
par des instrumens. C'est prendre le change et cultiver 
un mauvais goût que de dire, comme l'on fait, que la 
machine n'est qu'un amusement d'enfans et qui ne coa* 
vient qu'aux Marionettes : elle augmente et embellit la 
fiction, soutient dans les spectateurs cette douce illusion 
qui est tout le plaisir du théâtre , où elle jette encore le 
merveilleux. Il ne faut point de vols, ny de chars, ny de 
changemens aux Bereniciens et à Pénélope : il en faut 
aux Opéras, et le propre de ce spectacle est de tenir les 
esprits, les yeux et les oreilles dans un égal enchante- 
ment. 

5f Ils ont fait le théâtre, ces empressez, les machines, 
les ballets, les vers, la musique , tout le spectacle , jus- 
qu'à la salle où s'est donné le spectacle, j'entends le 
toft et les quatre murs dés leurs fondemens. Qui doute 
que la chasse sur l'eau, l'enchantement de la table *, la 
merveille du Labyrinthe 2, ne soient encore de leur 
invention? J'en juge par le mouvement qu'ils se don- 

1 . Collation tres-ingenieuse donnée dans le labyrinthe de Chantilly. 

2. Rendez-vous de chasse dans la forest de Chantilly. 
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nent et par l'air content dont ils s'applaudissent sur tout 
le succès. Si je me trompe et qu'ils n'ayent contribué 
en rien à cette fête si superbe, si galante, si long-temps 
soutenue, et où un seul a suffi pour le projet et pour la 
dépense, j'admire deux choses : la tranquillité et le 
flegme de celuy qui a tout remué, comme l'embarras et 
l'action de ceux qui n'ont rien fait. 

5f Les connoisseurs , ou ceux qui se croyent tels , se 
donnent voix déliberative et décisive sur les spectacles, 
se cantonnent aussi et se divisent en des partis contrai- 
res, dont chacun, poussé par un tout autre interest que 
par celuy du public ou de l'équité , admire un certain 
Poëme ou une certaine musique et sifle toute autre. Ils 
nuisent également, par cette chaleur à défendre leurs 
préventions, et à la faction opposée et à leur propre 
cabale; ils découragent par mille contradictions les 
poëtes et les musiciens, retardent le progrés des scien- 
ces et des arts , en leur ôtant le fruit qu'ils pourroient 
tirer de l'émulation. et de la liberté qu'auroient plusieurs 
excellens maîtres de faire chacun dans leur genre et 
selon leur génie de très-beaux ouvrages. 

5[ D'où vient que l'on rit si librement au théâtre et 
que l'on a honte d'y pleurer ? Est-il moins dans la na- 
ture de s'attendrir sur le pitoyable que d'éclater sur le 
ridicule ? Est-ce l'altération des traits qui nous retient ? 
Elle est plus grande dans un ris immodéré que dans la 

i3 
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plus amere douleur, et l'on détourne son visage pour 
rire comme pour pleurer en la présence des grands et 
de tous ceux que Ton respecte. Est-ce une peine que 
, l'on sent à laisser voir que l'on est tendre et à marquer 
quelque foiblesse , sur tout en un sujet faux et dont il 
semble que l'on soit la duppe ? Mais, sans citer les per- 
sonnes graves ou les esprits forts qui trouvent du foible 
dans un ris excessif comme dans les pleurs et qui se les 
défendent également, qu'attend-on d'une scène tragi- 
que? qu'elle fasse rire? Et d'ailleurs la vérité n'y 
regne-t-elle pas aussi vivement par ses images que 
dans le comique ? Uame ne va-t-elle pas jusqu^au vray 
dans l'un et l'autre genre avant que de s'émouvoir? est- 
elle même si aisée à contenter ? ne lui faut-il pas encore 
le vray-semblable? Comme donc ce n'est point une 
chose bizarre d'entendre s'élever de tout un amphi- 
théâtre un ris universel sur quelque endroit d'une 
comédie, et que cela suppose au contraire qu'il est 
plaisant et très -naïvement exécuté, aussi l'extrême 
violence que chacun se fait à contraindre ses larmes 
et le mauvais ris dont on veut les couvrir prouvent 
clairement que l'effet naturel du grand tragique se- 
roit de pleurer tous franchement et de concert à la 
vite l'un de l'autre et sans autre embarras que d'es- 
suyer ses larmes; outre qu'après être convenu de 
s'y abandonner, on éprouveroit encore qu'il y a sou- 
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vent moins lieu de craindre de pleurer au théâtre que 
de s'y morfondre. 

5[ Le poëme tragique vous serre le cœur dés son com- 
mencement , vous laisse à peine dans tout son progrès la 
liberté de respirer et le temps de vous remettre, ou, s'il 
vous donne quelque relâche , c'est pour vous replonger 
dans de nouveaux abimes et dans de nouvelles allarmes ; 
il vous conduit à la terreur par la pitié ou , réciproque- 
ment, à la pitié par le terrible; vous mené par les larmes, 
par les sanglots , par l'incertitude , par l'espérance , par 
la crainte , par les surprises et par l'horreur, jusqu'à la 
catastrophe. Ce n'est donc pas un tissu de jolis senti- 
mens, de déclarations tendres, d'entretiens galans, de 
portraits agréables , de mots doucereux ou quelquefois 
assez plaisans pour faire rire , suivi , à la vérité , d'une 
dernière scène où les mutins ^ n'entendent aucune rai- 
son et où , pour la bienséance, il y a enfin du sang ré- 
pandu et quelque malheureux à qui il en coûte la vie. 

5f Ce n'est point assez que les mœurs du théâtre ne 
soient point mauvaises , il faut encore qu'elles soient 
décentes et instructives; il peut y avoir un ridicule si 
bas et si grossier, ou n^ème si fade et si indiffèrent, qu'il 
n'est ny permis au poëte d'y faire attention, ny possible 
aux spectateurs de s'en divertir. Le païsan ou l'yvrogne 

I . Sédition, dénouement vulgaire des tragédies. 
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fournit quelques scènes à un farceur; il n'entre qu'à 
peine dans le vray comique. Comment pourroit-il faire 
le fond ou Taction principale de la comédie? Ces carac- 
tères, dit-on, sont naturels; ainsi, par cette règle, on 
occupera bien-tôt tout Tamphitheatre d'un laquais qui 
sifle, d'un malade dans sa garderobe, d'un homme 
yvre qui dort ou qui vomit. Y a-t-il rien de plus natu- 
rel ? C'est le propre d'un efféminé, de se lever tard , de 
passer une partie du jour à sa toilette, de se voir au 
miroir, de se parfumer, de se mettre des mouches, de 
recevoir des billets et d'y faire réponse : mettez ce rôle 
sur la scène , plus long-temps vous le ferez durer, un 
acte, deux actes, plus il sera naturel et conforme à son 
original; mais plus aussi il sera froid et insipide. 

5f II semble que le roman et la comédie pourroient 
être aussi utiles qu'ils sont nuisibles; l'on y voit de 
si grands exemples de constance, de vertu, de ten- 
dresse et de désintéressement , de si beaux et de si par- 
faits caractères, que quand une jeune personne jette de-là 
sa vùë sur tout ce qui l'entoure , ne trouvant que des 
sujets indignes et fort au dessous de ce qu'elle vient 
d'admirer, je m'étonne qu'elle soit capable pour eux 
de la moindre |foiblesse. 

5f Corneille ne peut être égalé dans les endroits où 
il excelle : il a pour lors un caractère original et inimi- 
table, mais il est inégal. Ses premières comédies sont 
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sèches y languissantes , et ne laissoient pas espérer qu'il 
dût ensuite aller si loin, comme ses dernières font qu'on 
s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. Dans quelques- 
unes de ses meilleures pièces, il y a des fautes inexcu- 
sables contre les mœurs, un stile de declamateur qui 
arrête l'action et la fait languir, des négligences dans 
les vers et dans l'expression qu'on ne peut comprendre 
en un si grand homme. Ce qu'il y a eu en luy de plus 
éminent, c'est l'esprit, qu'il avoit sublime, auquel il a 
été redevable de certains vers les plus heureux qu'on 
ait jamais lu ailleurs, de la conduite de son théâtre qu'il 
a quelquefois bazardée contre les règles des anciens, et 
enfin de ses dénouëmens, car il ne s'est pas toujours 
assujetti au goût des Grecs et à leur grande simplicité ; 
il a aimé au contraire à charger la scène d'évenemens 
dont il est presque toujours sorti avec succès, admirable 
sur tout par l'extrême y a rie té et le peu de rapport qui 
se trouve pour le dessein entre un si grand nombre de 
poëmes qu'il a composez. Il semble qu'il y ait plus de 
ressemblance dans ceux de Racine, et qui tendent un 
peu plus à une même chose; mais il est égal, soutenu, 
toujours le même par tout, soit pour le dessein et la 
conduite de ses pièces, qui sont justes, régulières, 
prises dans le bon sens et dans la nature ; soit pour la 
versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, élé- 
gante, nombreuse, harmonieuse; exact imitateur des 
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anciens, dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la 
simplicité de l'action ; à qui le grand et le merveilleux 
n'ont pas même manqué, ainsi qu'à Corneille ny le 
touchant ny le patetique. Quelle plus grande tendresse 
que celle qui est répandue dans tout le Cid, dans Po- 
lieucte et dans les Horacesl Quelle grandeur ne se 
remarque point en Mitridate, en Porus et en Burrhus ! 
Ces passions encore favorites des anciens, que les tra- 
giques aimoient à exciter sur les théâtres, et qu'on 
nomme la terreur et la pitié, ont été connues de ces 
deux poètes : Oreste dans l'Andromaque de Racine et 

Phèdre du même auteur, comme l'Œdippe et les Ho- 
races de Corneille, en sont la preuve. Si cependant il 

est permis de faire entr'eux quelque comparaison et 

les inarquer l'un et l'autre par ce qu'ils ont eu de plus 

propre et par ce qui éclate le plus ordinairement dans 

leurs ouvrages, peut-être qu'on pourroit parler ainsi : 

Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées, 

Racine se conforme aux nôtres; celuy-là peint les 

hommes comme ils devroient être, celuy-cy les peint 

tels qu'ils sont; il y a plus dans le premier de ce que 

l'on admire et de ce que l'on doit même imiter, il y a 

plus dans le second de ce que l'on reconnoît dans les 

autres ou de ce que l'on éprouve dans soy-même ; l'un 

élevé, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plaît, remue, 

touche, pénètre; ce qu'il y a de plus beau, de plus 
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noble et de plus impérieux dans la raison, est manié 
par le premier, et par l'autre ce qu'il y a de plus flat- 
teur et de plus délicat dans la passion; ce sont dans 
celuy-là des maximes, des règles, des préceptes, et dans . 
celuy-cy du goût et des sentimens ; l'on est plus occupé 
aux pièces de Corneille, l'on est plus ébranlé et plus 
attendri à celles de Racine ; Corneille est plus moral, 
Racine plus naturel; il semble que l'un imite Sophocle, 
et que l'autre doit plus à Euripide. 

5[ Le peuple appelle éloquence la facilité que quel- 
ques-uns ont de parler seuls et long-temps, jointe 
à l'emportement du geste, à l'éclat de la voix et à la 
force des poulmons ; les pedans ne l'admettent aussi 
que dans le discours oratoire, et ne la distinguent 
pas de l'entassement des figures, de l'usage des grands 
mots et de la rondeur des périodes. 

Il semble que la logique est l'art de convaincre de 
quelque vérité, et l'éloquence un don de l'âme, lequel 
nous rend maîtres du cœur et de l'esprit des autres, 
qui fait que nous leur inspirons ou que nous leur per- 
suadons tout ce qui nous plaît. 

L'éloquence peut se trouver dans les entretiens et dans 
tout genre d'écrire ; elle est rarement où on la cherche, 
et elle est quelquefois où on ne la cherche point. 

L'éloquence est au sublime ce que le tout est à sa 
partie. 
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Qu'est-ce que le sublime? Il ne paroit pas qu'on 
l'ait défini. Est-ce une figure? naît-il des figures, ou du 
moins de quelques figures? Tout genre d'écrire reçoit- 
il le sublime, ou s'il n'y a que les grands sujets qui en 
soient capables? Peut-il briller autre chose dans l'é- 
glogue qu'un beau naturel, et dans les lettres fami- 
lières, comme dans les conversations, qu'une grande 
délicatesse ? ou plutôt le naturel et le délicat ne sont- 
ils pas le sublime des ouvrages dont ils font la perfec- 
tion ? Qu'est-ce que le sublime? où entre le sublime? 

Les synonimes sont plusieurs dictions ou plusieurs 
phrases différentes qui signifient une même chose. 
L'antithèse est une opposition de deux veritez qui se 
donnent du jour l'une à l'autre. La métaphore ou la 
comparaison emprunte d'une chose étrangère une 
image sensible et naturelle d'une vérité. L'hiperbole 
exprime au delà de la vérité pour ramener l'esprit à la 
mieux connottre. Le sublime ne peint que la vérité, 
mais en un sujet noble; il la peint toute entière, dans sa 
cause et dans son effet; il est l'expression ou l'image 
la plus digne de cette vérité. Les esprits médiocres ne 
trouvent point l'unique expression, et usent de syno- 
nimes. Les jeunes gens sont éblouis de l'éclat de l'anti- 
thèse, et s'en servent. Les esprits justes et qui aiment à 
faire des images qui soient précises donnent naturelle- 
ment dans la comparaison et la métaphore. Les esprits 
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vifs, pleins de feu et qu'une vaste imagination emporte 
hors des règles et de la justesse, ne peuvent s'assouvir 
de l'hiperbole ; pour le sublime, il n'y a même entre les 
grands génies que les plus élevez qui en soient ca- 
pables. 

5f Tout écrivain, pour écrire nettement, doit se 
mettre à la place de ses lecteurs, examiner son propre 
ouvrage comme quelque chose qui luy est nouveau, 
qu'il lit pour la première fois, où il n'a nulle part, et 
que l'auteur auroit soumis à sa critique, et se persuader 
ensuite qu'on n'est pas entendu seulement à cause que 
l'on s'entend soy-mème, mais parce qu'on est en effet 
intelligible. 

5f L'on n'écrit que pour estre entendu, mais il faut 
du moins en écrivant faire entendre de belles choses; 
l'on doit avoir une diction pure et user de termes qui 
soient propres, il est vray, mais il faut que ces termes 
si propres expriment des pensées nobles, vives, solides 
et qui renferment un très-beau sens ; c'est faire de la . 
pureté et de la clarté du discours un mauvais usage 
que de les faire servir à une matière aride, infructueuse, 
qui est sans sel, sans utilité, sans nouveauté; que sert 
aux lecteurs de comprendre aisément et sans peine des 
choses frivoles et puériles, quelquefois fades et com- 
munes, et d'être moins incertains de la pensée d'un au- 
teur, qu'ennuiez de son ouvrage. 
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Si l'on jette quelque profondeur dans certains écrits, 
si l'on affecte une finesse de tour et quelquefois une 
trop grande délicatesse, ce n'est que par la bonne opi- 
nion qu'on a de ses lecteurs. 

5f L'on a cette incommodité à essuyer dans la lecture 
des livres faits par des gens de parti et de cabale, que 
l'on n'y voit pas toujours la vérité; les faits y sont dé- 
guisez, les raisons réciproques n'y sont point rappor- 
tées dans toute leur force, ny avec une entière exacti- 
tude; et ce qui use la plus longue patience, il faut lire 
un grand nombre de termes durs et injurieux que se 
disent des hommes graves, qui d'un point de doctrine 
ou d'un fait contesté se font une querelle personnelle. 
Ces ouvrages ont cela de particulier, qu'ils ne méritent 
ny le cours prodigieux qu'ils ont pendant un certain 
temps, ny le profond oubli où ils tombent, lorsque, le 
feu et la division venant à s'éteindre, ils deviennent des 
almanachs de l'autre année. 

5[ La gloire ou le mérite de certains hommes est de 
bien écrire ; et de quelques autres, c'est de n'écrire 
point. 

5f L'on .écrit régulièrement depuis vingt années, 
l'on est esclave de la construction, l'on a enrichi la 
langue de nouveaux mots, secoué le joug du latinisme 
et réduit le style à la phrase purement françoise; l'on 
a presque retrouvé le nombre que Malherbe et Balzac 
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avoient les premiers rencontré et que tant d'auteurs 
depuis eux ont laissé perdre; l'on a mis enfin dans le 
discours tout l'ordre et toute la netteté dont il est ca- 
pable; cela conduit insensiblement à y mettre de 
l'esprit. 

5f II y a des artisans ou des habiles dont l'esprit est 
aussi vaste que l'art et la science qu'ils professent; ils 
luy rendent avec avantage par le génie et par l'inven- 
tion ce qu'ils tiennent d'elle et de ses principes, ils 
sortent de l'art pour l'ennoblir, s'écartent des règles si 
elles ne les conduisent pas au grand et au sublime, ils 
marchent seuls et sans compagnie, mais ils vont fort 
haut et pénètrent fort loin, toujours seurs et confirmez 
par le succès des avantages que l'on tire quelquefois 
de l'irrégularité. Les esprits justes, doux, modérez, 
non seulement ne les atteignent pas, ne les admirent 
pas, mais ils ne les comprennent point et voudroient 
encore moins les imiter; ils demeurent tranquilles dans 
l'étendue de leur sphère, vont jusques à un certam 
point qui fait les bornes de leur capacité et de leurs 
lumières; ils ne vont pas plus loin, parce qu'ils ne 
voient rien au delà; ils ne peuvent au plus qu'être les 
premiers d'une seconde classe et exceller dans le mé- 
diocre. 

5f II y a des esprits, si je l'ose dire, inférieurs et 
subalternes, qui ne semblent faits que pour être le recueil. 
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le registre ou le magazin de toutes les productions des 
autres génies; ils sont plagiaires, traducteurs, compi- 
lateurs ; ils ne pensent point, ils disent ce que les au- 
teurs ont pensé ; et comme le choix des pensées est 
invention, ils l'ont mauvais, peu juste et qui les déter- 
mine plutôt à rapporter beaucoup de choses que d*ex- 
cellentes choses ; ils n'ont rien d'original et qui soit à 
eux ; ils ne sçavent que ce qu'ils ont appris et ils n'ap- 
prennent que ce que tout le monde veut bien ignorer : 
une science vaine, aride, dénuée d'agrément et d'uti- 
lité, qui ne tombe point dans la conversation, qui est 
hors de commerce, semblable à une monnoye qui n'a 
point de cours; on est tout à la fois étonné de leur 
lecture et ennuyé de leur entretien ou de leurs ou- 
vrages. Ce sont ceux que les grands et le vulgaire con- 
fondent avec les sçavans et que les sages renvoient au 
pedantisme. 

5f La critique souvent n'est pas une science, c'est un 
métier où il faut plus de santé que d'esprit, plus de 
capacité, plus d'habitude que de génie; si elle vient 
d'un homme qui ait moins de discernement que de 
lecture et qu'elle s'exerce sur de certains chapitres, 
elle corrompt et les lecteurs et l'écrivain. 

5f Je conseille à un auteur né copiste et qui a l'ex- 
trême modestie de travailler d'après quelqu'un, de ne 
se choisir pour exemplaires que ces sortes d'ouvrages 
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OÙ il entre de l'esprit, de l'imagination ou même de 
l'érudition; s'il n'atteint pas ses originaux, du moins 
il en approche et il se fait lire. Il doit au contraire 
éviter comme un écûeil de vouloir imiter ceux qui 
écrivent par humeur, que le cœur fait parler, à qui il 
inspire les termes et les figures, et qui tirent pour ainsi 
dire de leurs entrailles tout ce qu'ils expriment sur le 
papier; dangereux modèles et tout propres à faire 
tomber dans le froid, dans le bas et dans le ridicule 
ceux qui s'ingèrent de les suivre; en effet, je rirois 
d'un homme qui voudroit sérieusement parler mon 
ton de voix ou me ressembler^de visage. 

5f Un homme, né chrétien et François, se trouve 
contraint dans la satyre, les grands sujets luy sont dé- 
fendus; il les entame quelquefois et se détourne ensuite 
sur de petites choses qu'il relevé par la beauté de son 
génie et de son stile. 

5f II faut éviter le stile vain et puérile, de peur de 
ressembler à Dorilas et Handburg; l'on peut, au con- 
traire, en une sorte d'écrits, hazarder de certaines 
expressions, user de termes transposez et qui peignent 
vivement, et plaindre ceux qui ne sentent pas le plaisir 
qu'il y a à s'en servir ou à les entendre. 

5f Celuy qui n'a égard en écrivant qu'au goût de son 
siècle songe plus à sa personne qu'à ses écrits; il faut 
toujours tendre à la perfection, et alors cette justice, 
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qui nous est quelquefois refusée par nos contempo- 
rains, la postérité sçait nous la rendre. 

5f II ne faut point mettre un ridicule où il n'y en a 
point, c'est se gâter le goût, c'est corrompre son juge- 
ment et celuy des autres ; mais le ridicule qui est quel- 
que part, il faut l'y voir, l'en tirer avec grâce et d'une 
manière qui plaise et qui instruise. 

5f Horace ou Despreaux l'a dit avant vous, je le 
croy sur vôtre parole; mais je l'ay dit comme mien, 
ne puis-je pas penser après eux une chose viaye et que 
d'autres encore penseront après moy ? 
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ui peut, avec les plus rares talens et le plus 
excellent mérite, n'être pas convaincu de son 
inutilité, quand il considère qu'il laisse, en 
mourant , un monde qui ne se sent pas de sa perte , et 
où tant de gens se trouvent pour le remplacer? 

5[ De bien des gens il n'y a que le nom qui vale 
quelque chose; quand vous les voyez de fort prés, c'est 
moins que rien; de loin ils imposent. 

5[ Tout persuadé que je suis que ceux que l'on choi- 
sit pour de differens emplois, chacun selon son génie et 
sa profession font bien , je me hazarde de dire qu'il se 
peut faire qu'il y ait au monde plusieurs personnes 
connues ou inconnues, que l'on n'employé pas, qui 
feroient très-bien ; et je suis induit à ce sentiment par 
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le merveilleux succès de certaines gens que le hazard 
seul a placez, et de qui jusques alors on n'avoit pas at- 
tendu dé fort grandes choses. 

Combien d'hommes admirables , et qui avoient de 
très-beaux génies, sont morts sans qu'on en ait parlé ? 
Combien vivent encore dont on ne parle point et dont 
on ne parlera jamais? 

5f Quelle horrible peine à un homme qui est sans , 
prosneurs et sans cabale , qui n'est engagé dans aucun 
corps, mais qui est seul, et qui n'a que beaucoup de 
mérite pour toute recommendation , de se faire jour à 
travers l'obscurité où il se trouve, et de venir au niveau 
d'un fat qui est en crédit. 

5f Personne presque ne s'avise de luy-même du mé- 
rite d'un autre. 

Les hommes sont trop occupez d'eux-mêmes pour 
avoir le loisir de pénétrer ou de discerner les autres : de 
là vient qu'avec un grand mérite et une plus grande 
modestie l'on peut être long-temps ignoré. 

yf Le génie et lès grands talens manquent souvent , 
quelquefois aussi les seules occasions : tels peuvent 
être louez de ce qu'ils ont fait et tels de ce qu'ils au- 
roient fait. 

5f II est moins rare de trouver de l'esprit, que des 
gens qui se servent du leur ou qui fassent valoir celuy 
des autres, et le mettent à quelque usage. 
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51 II y a plus d'outils que d'ouvriers , et de ces der- 
niers plus de mauvais que d'excellens : que pensez-vous 
de celuy qui veut scier avec un rabot et qui prend sa 
scie pour raboter? 

5f II n'y a point au monde un si pénible métier que 
celuy de se faire un grand nom ; la vie s'achève que l'on 
a à peine ébauché son ouvrage. 

5[ Que faire d!Egesippe qui demande un employ ? le 
fnettra-t-on dans les finances ou dans les troupes ? cela 
est indiffèrent, et il faut que ce soit l'interest seul qui 
en décide ; car il est aussi capable de manier de l'argent 
ou de dresser des comptes que de porter les armes. « Il 
est propre à tout », disent ses amis, ce qui signifie tou- 
jours qu'il n'a pas plus de talent pour une chose que 
pour une autre, ou, en d'autres termes, qu'il n'est pro- 
pre à rien. Ainsi la plupart des hommes occupez d'eux 
seuls dans leur jeunesse , corrompus par la paresse ou 
par le plaisir, croyent faussement, dans un âge plus 
avancé , qu'il leur suffît d'être inutiles ou dans l'indi- 
gence, afin que la Republique soit engagée à les placer 
ou à les secourir, et ils profitent rarement de cette leçon 
si importante : que les hommes devroient employer les 
premières années de leur vie à devenir tels , par leurs 
études et par leur travail, que la Republique elle-même 
eût besoin de leur industrie et de leurs lumières ; qu'ils 
fussent comme une pièce nécessaire à tout son édifice, 
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et qu'elle se trouvât portée par ses propres avantages à 
faire leur fortune ou à l'embellir. 

Nous devons travailler à nous rendre tres-dignes de 
quelque employ ; le reste ne nous regarde point , c'est 
l'affaire des autres. 



5f Se faire valoir par des choses qui ne dépendent 
point des autres, mais de soy seul, ou renoncer à se 
faire valoir : maxime inestimable et d'une ressource in- 
finie dans la pratique, utile aux foibles, aux vertueux, à 
ceux qui ont de l'esprit, qu'elle rend maîtres de leur 
fortune ou de leur repos ; pernicieuse pour les grands , 
qui diminuëroit leur cour, ou plutôt le nombre de leurs 
esclaves, qui feroit tomber leur morgue avec une par- 
tie de leur autorité , et les reduiroit presque à leurs en- 
tremets et à leurs équipages ; qui les priveroit du plai- 
sir qu'ils sentent à se faire prier, presser, solliciter, à 
faire attendre ou à refuser, à promettre et à ne pas 
donner; qui les traverseroit dans le goût qu'ils ont 
quelquefois à mettre les sots en vûë et a anéantir le 
mérite quand il leur arrive de le discerner; qui banni- 
roit des cours les brigues , les cabales, les mauvais offi- 
ces, la bassesse, la flaterie, la fourberie; qui feroit 
d'une cour orageuse , pleine de mouvemens et d'intri- 
gues, comme une pièce comique ou même tragique, 
dont les sages ne seroient que les spectateurs; qui re- 
inettroit de la dignité dans les différentes conditions 
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des hommes, de la sérénité sur leurs visages ; qui ëten- 
droit leur liberté ; qui réveilleroit en eux avec les talens 
naturels l'habitude du travail et de l'exercice ; qui les 
exciteroit à l'émulation, au désir de la gloire, à l'amour 
de la vertu, qui au lieu de courtisans vils, inquiets, 
inutils, souvent onéreux à la Republique , en feroit ou 
de sages œconomes, ou d'excellens pères de famille, ou 
des juges intègres , ou de bons officiers , ou de grands 
capitaines, ou des orateurs, ou des philosophes, et qui 
ne leur attireroit à tous nul autre inconvénient que celuy 
peut-être de laisser à leurs héritiers moins de trésors 
que de bons exemples. 

5f II faut en France beaucoup de fermeté et une 
grande étendue d'esprit pour se passer des charges et 
des emplois , et consentir ainsi à demeurer chez soy et 
à ne rien faire; personne presque n'a assez de mérite 
pour jouer ce rôle avec dignité ny assez de fond 
pour remplir le vuide du temps sans ce que le vulgaire 
appelle des affaires : il ne manque cependant à l'oisi- 
veté du sage qu'un meilleur nom ; et que méditer, par- 
ler, lire et être tranquille, s'appelât travailler. 

5f Un homme de mérite et qui est en place n'est 
jamais incommode par sa vanité; il s'éiourdit moins 
du poste qu'il occupe qu'il n'est humilié par un 
plus grand qu'il ne remplit pas çt dont il se croit 
digne : plus capable d'inquiétude que de fierté ou 
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de mépris pour les autres, il ne pesé qu'à soy-même. 

5[ Il coûte à un homme de mérite de faire assidûe- 
ment sa cour, mais par une raison bien opposée à celle 
que Ton pourroit croire: il n'est point tel sans une 
grande modestie qui l'éloigné de penser qu'il fasse le 
moindre plaisir aux princes , s'il se trouve sur leur pas- 
sage, se poste devant leurs yeux et leur montre son 
visage ; il est plus proche de se persuader qu'il les im- 
portune , et il a besoin de toutes les raisons tirées de 
l'usage et de son devoir pour se résoudre à se montrer. 
Celuy au contraire qui a bonne opinion de soy , et que 
le vulgaire appelle un glorieux , a du goût à se faire 
voir, et il fait sa cour avec d'autant plus de confiance, 
qu'il est incapable de s'imaginer que les grands dont il 
est vu pensent autrement de sa personne qu'il fait luy- 
mème. 

5f Un honnête homme se paye par ses mains de l'ap- 
plication qu'il a à son devoir par le plaisir qu'il sent à 
le faire, et se désintéresse sur les éloges , l'estime et la 
reconnoissance qui luy manquent quelquefois. 

5f Si j'osois faire une comparaison entre deux condi- 
tions tout-à-fait inégales , je dirois qu'un homme de 
cœur pense à remplir ses devoirs à peu prés comme le 
couvreur songe à couvrir ; ny l'un 'ny l'autre ne cher- 
chent à exposer leur vie, ny ne sont détournez par le 
péril; la mort pour eux est un inconvénient dans le 
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métier, et jamais un obstacle; le premier aussi n*est 
gueres plus vain d'avoir paru à la tranchée, emporté un 
ouvrage ou forcé un retranchement , que celuy-cy d'a- 
voir monté sur de hauts combles ou sur la pointe d'un 
clocher : ils ne sont tous deux appliquez qu'à bien 
faire, pendant que le fanfaron travaille à ce que l'on 
dise de luy qu'il a bien fait. 

J[ La modestie est au mérite ce que les ombres sont 
aux figures dans un tableau : elle luy donne de la force 
et du relief. 

Un extérieur simple est l'habit des hommes vulgai- 
res ; il est taillé pour eux et sur leur mesure ; mais c'est 
une parure pour ceux qui ont rempli leur vie de gran- 
des actions : je les compare à une beauté négligée, mais 
plus piquante. 

Certains hommes contens d'eux-mêmes , de quelque 
action ou de quelque ouvrage qui ne leur a pas mal 
réussi , et ayant oûy dire que la modestie sied bien aux 
grands hommes, osent être modestes, contrefont les 
simples et les naturels, semblables à ces gens d'une 
taille médiocre qui se baissent aux portes de peur dé se 
heurter. 

5f Vôtre fils est bègue , ne le faites pas monter sur 
la tribune ; vôtre fille est née pour le monde , ne l'en- 
fermez pas parmi les Vestales ; Xairtus vôtre affranchi 
est foible et timide, né différez pas, retirez-le des le- 
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gions et de la milice: «Je veux l'avancer », dites-vous; 
comblez-le de biens , surchargez-le de terres , de titres 
et de possessions , servez-vous du temps , nous vivons 
dans un siècle où elles luy feront plus d'honneur que la 
vertu. « Il m'en coûteroit trop » , ajoutez-vous. Parlez- 
vous sérieusement, Crassus ? songez-vous que c'est une 
goutte d'eau que vous puisez du Tibre pour enrichir 
Xantus que vous aimez, et pour prévenir les honteuses 
suites d'un engagement où il n'est pas propre. 

5[ Il ne faut regarder dans ses amis que la seule vertu 
qui nous attache à eux sans aucun examen de leur 
bonne ou de leur mauvaise fortune; et quand on se 
sent capable de les suivre dans leur disgrâce , il faut les 
cultiver hardiment et avec confiance jusques dans leur 
plus grande prospérité. 

5f S'il est ordinaire d'être vivement touché des choses 
rares, pourquoy le sommes-nous si peu de la vertu? 

5f S'il est heureux d'avoir de la naissance , il ne l'est 
pas moins d'être tel qu'on ne s'informe plus si vous en 
avez. 

i 5[ ïl apparoît de temps en temps sur la surface de la 
terre des hommes rares, exquis, qui brillent par leur 
vertu , et dont les qualitez éminentes jettent un éclat 
prodigieux; semblables à ces étoiles extraordinaires 
dont on ignore les causes, et dont on sçait encore 
moins ce qu'elles deviennent après avoir disparu : ils 
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n'ont ny ayeuls ny descendans; ils composent seuls 
toute leur race. 

5f Le bon esprit nous découvre nôtre devoir, nôtre 
engagement à le faire; et s'il y a du péril, avec péril; il 
inspire le courage ou il y supplée. 

5f Quand on excelle dans son art et qu'on luy donne 
toute la perfection dont il est capable , l'on en sort en 
quelque manière , et l'on s'égale à ce qu'il y a de plus 
noble et de plus relevé. V** est un peintre, C** un 
musicien, et l'auteur de Pyrame est un poëte; mais 

MiGNARD est MiGNARD, LuLLY eSt LuLLY, et COR- 
NEILLE est Corneille. 

5f Un homme libre et qui n'a point de femme, s'il a 
quelque esprit, peut s'élever au dessus de sa fortune, 
se mêler dans le monde et aller de pair avec- les plus 
honnêtes gens : cela est moins facile à celuy qui est 
engagé; il semble que le mariage met tout le monde 
dans son ordre. 

5f Après le mérite personnel, il faut l'avouer, ce sont 
les éminentes dignitez et les grands titres dont les 
hommes tirent plus de distinction et plus d'éclat, et 
qui ne sçait être un Erasme doit penser à être evêque. 
Quelques-uns pour étendre leur renommée entassent 
sur leurs personnes des pairies, des colliers d'ordre, des 
primaties, la pourpre, et ils auraient besoin d'une 
tiare; mais quel besoin a Trophime d'être cardinal? 
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5f L'or éclate, dives-vous, sur les habits de PhiUmon; 
il éclate de même chez les marchands : il est babillé des 
plus belles étoffes; le sont-elles-moins toutes déployées 
dans les boutiques et à la pièce ? mais la broderie et les 
ornements y ajoutent encore la magnificence : je loue 
donc le travail de l'ouvrier : si on luy demande quelle 
heure il est, il tire une montre qui est un chef-d'œu- 
vre ; la garde de son épée est un onix ^ ; il a au doigt 
un gros diamant qu'il fait briller aux yeux et qui est 
parfait ; il ne luy manque aucune de ces curieuses baga- 
telles que l'on porte sur soy autant pour la vanité que 
pour l'usage , et il ne se plaint non plus toute sorte de 
parure qu'un jeune homme qui a épousé une riche 
vieille. Vous m'inspirez enfin de la curiosité, il faut 
voir du moins des choses si précieuses; envoyez-moy 
cet habit et ces bijoux de Philenion , je vous quitte de 
la personne. 

Tu te trompes, Philemon, si avec ce carosse brillant, 
ce grand nombre de coquins qui te suivent et ces six 
bêtes qui te traînent, tu penses que Ton t'en estime da- 
vantage; l'on écarte tout cet attirail qui t'est étranger 
pour pénétrer jusques à toy, qui n'es qu'un fat. 

Ce n'est pas qu'il faut quelquefois pardonner à celuy 
qui , avec un grand cortège , un habit riche et un ma- 
gnifique équipage , s'en croit plus de naissance et plus 

I. Agathe. 
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d'esprit : il lit cela dans la contenance et dans les yeux 
de ceux qui luy parlent. 

51 Un homme à la cour et souvent à la ville , qui a 
un long manteau de soye ou de drap de Hollande , une 
ceinture large et placée haut sur l'estomac, le soulier 
de maroquin y la calotte de même , d'un beau grain, un 
collet bien fait et bien empesé , les cheveux arrangez et 
le teint vermeil , qui avec cela se souvient de quelques 
distinctions métaphysiques , explique ce que c'est que 
la lumière de gloire, et sçait précisément comment l'on 
voit Dieu : cela s'appelle un docteur. Une personne 
humble qui est ensevelie dans le cabinet, qui a médité, 
cherché, consulté, confronté, lu ou écrit pendant toute 
sa vie, est un homme docte. 

5f Chez nous le soldat est brave, et l'homme de robe 
est sçavant; nous n'allons pas plus loin. Chez les Ro- 
mains l'homme de robe étoit brave, et le soldat étoit 
sçavant ; un Romain étoit tout ensemble et le soldat et 
l'homme de robe. 

5[ Il semble que le héros est d'un seul métier, qui est 
celuy de la guerre , et que le grand homme est de tous 
les métiers, ou de la robe, ou de l'épée, ou du cabinet, 
ou de la cour : l'un et l'autre mis ensemble ne pèsent 
pas un homme de bien. 

5[ Dans la guerre la distinction entre le héros et le 
grand homme est délicate ; toutes les vertus militaires 
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sont l'un et l'autre : il semble néanmoins que le pre- 
mier soit jeune, entreprenant, d'une haute valeur, ferme 
dans les périls, intrépide; que l'autre excelle par un 
grand sens , par une vaste prévoyance , par une haute 
capacité et par une longue expérience : peut-être 
qu' Alexandre n'étoit qu'un héros, et que Cesar étoit 
un grand homme. 

5[ jEmile étoit né ce que les plus grands hommes ne 
deviennent qu'à force de règles, de méditation et 
d'exercice; il n'a eu dans ses premières années qu'à 
remplir des talens qui étoient naturels et qu'à se livrer 
à son génie; il a fait, il a agi avant que de sçavoir, ou 
plutôt il a sçû ce qu'il n'avoit jamais appris; diray-je 
que les jeux de son enfance ont été plusieurs victoires : 
une vie accompagnée d'un extrême bonheur joint à une 
longue expérience seroit illustre par les seules actions 
qu'il avoit achevées dés sa jeunesse : toutes les occa- 
sions de vaincre qui se sont depuis offertes, il les a em- 
brassées, et celles qui n'étoient pas, sa vertu et son 
étoile les ont fait naître; admirable même et par les 
choses qu'il a faites et par celles qu'il auroit pu faire. 
On l'a regardé comme un homme incapable de céder à 
l'ennemi, de plier sous le nombre ou sous les obsta- 
cles ; comme une ame du premier ordre , pleine de res- 
sources et de lumières , et qui voyoit encore où per- 
sonne ne voyoit plus; comme celui qui à la tête des 
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légions étoit pour elles un présage de la victoire y et 
qui valoit seul plusieurs légions , qui étoit grand dans 
la prospérité , plus grand quand la fortune luy a été 
contraire ; la levée d'un siège , une retraite Font plus 
annobli que ses triomphes; Ton ne met qu'après les 
batailles gagnées et les villes prises; qui étoit rempli de 
gloire et de modestie. On lui a entendu dire : Je fuyoïs^ 
avec la même grâce qu'il disoit : Nous les battimes; un 
homme dévoué à l'État, à sa famille, au chef de sa fa- 
mille; sincère pour Dieu et pour les hommes, autant ad- 
mirateur du mérite que s'il luy eust été moins propre 
et moins familier; un homme vray, simple, magna- 
nime, à qui il n'a manqué que les moindres vertus. 

5f Les enfans des Dieux ' pour ainsi dire , se tirent 
des règles de la nature, et en sont comme l'exception. 
Ils n'attendent presque rien du temps et des années. Le 
mérite chez eux devance l'âge. Ils naissent instruits, et 
ils sont plûtost des hommes parfaits que le commun 
des hommes ne sort de l'enfance. 

5f Les veuës courtes, je veux dire les esprits bornez 
et resserrez dans leur petite sphère, ne peuvent com- 
prendre cette universalité de talens que l'on remarque 
quelquefois dans un même sujet : où ils voyent l'agréa- 
ble , ils en excluent le solide ; où ils croyent découvrir 
les grâces du corps, l'agilité, la souplesse, la dextérité, 

I . Fils, petit-fils, issus de rois. 
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ils ne veulent plus y admettre les dons de Tame, la 
profondeur , la réflexion , la sagesse : ils ôtent de l'his- 
toire de SocRATE qu'il ait dansé. 

5[ Il n'y a gueres d'homme si accompli et si néces- 
saire aux siens, qu'il n'ait de quoy se faire moins re- 
gretter. 

5f Un homme d'esprit et d'un caractère simple et 
droit peut tomber dans quelque piège , il ne pense pas 
que personne vûeille luy en dresser et le choisir pour 
être sa duppe : cette confiance le rend moins précau- 
tionné, et les mauvais plaisans l'entament par cet 
endroit. Il n'y a qu'à perdre pour ceux qui en vien- 
droient à une seconde charge ; il n'est trompé qu'une 
fois. 

J'éviteray avec soin d'offenser personne, si je suis 
équitable, mais sur toutes choses un homme d'esprit, 
si j'aime le moins du monde mes interests. 

5f II n'y a rien de si délié, de si simple et de si im- 
perceptible, où il n'entre des manières qui nous décè- 
lent. Un sot ny n'entre, ny ne sort, ny ne s'assied, ny 
ne se levé, ny ne se tait, ny n'est sur ses jambes comme 
un homme d'esprit. 

5f Je connois Mopse d'une visite qu'il m'a rendue 
sans me connottre. Il prie des gens qu'il ne connoît 
point de les mener chez d'autres dont il n'est pas 
connu, il écrit à des femmes qu'il connoît de vûë , il 
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s'insinue dans un cercle de personnes respectables et 
qui ne sçavent quel il est, et là, sans attendre qu'on l'in- 
terroge ny sans sentir qu'il interrompt , il parle et sou- 
vent et ridiculement ; il entre une autre fois dans une 
assemblée , se place où il se trouve sans nulle attention 
aux autres ny à soy-même ; on l'ôte d'une place desti- 
née à un ministre, il s'assied à celle du duc et pair; il 
est là précisément celuy dont la multitude rit , et qui 
seul est grave et ne rit point : chassez un chien du fau- 
teuil du roy, il grimpe à la (haire du prédicateur, il re- 
garde le monde indifféremment, sans embarras, sans 
pudeur : il n'a pas, non plus que le sot, de quoy rougir. 
)[ Celse est d'un rang médiocre, mais des grands le 
souffrent ; il n'est pas sçavant , il a relation avec des 
sçavans ; il a peu de mérite , mais il connoit des gens 
qui en ont beaucoup ; il n'est pas habile , mais il a une 
langue qui peut servir de truchement et des pieds qui 
peuvent le porter d'un lieu à un autre : c'est un homme 
né pour les allées et venues , pour écouter des proposi- 
tions et les rapporter, pour en faire d'ofiSce, pour aller 
plus loin que sa commission et en estre désavoué, pour 
concilier des gens qui se querellent à leur première en- 
trevue, pour réussir dans une affaire et en manquer 
mille , pour se donner toute la gloire de la réussite et 
pour détourner sur les autres la haine d'un mauvais 
succès; il sçait les bruits communs, les historiettes de 
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la ville; il ne fait rien, il dit ou il écoute ce que les au- 
tres font ; il est nouvelliste , il sçait même le secret des 
familles; il entre dans de plus hauts mystères : il vous 
dit pourquoy celuy-ci est exilé et pourquoy on rappelle 
cet autre ; il connoît le fond et les causes de la broûil- 
lerie des deux frères et de la rupture des deux minis- 
tres : n'a-t-il pas prédit aux premiers les tristes suites de 
leur mésintelligence? n*a-t-il pas dit de ceux-cy que 
leur union ne seroit pas longue ? n'étoit-il pas présent 
à de certaines paroles qui furent dites ? n'entra-t-il pas 
dans une espèce de négociation? le voulut-on croire? 
fut-il écouté? à qui parlez-vous de ces choses? qui a eu 
plus de part que Celse à toutes ces intrigues de cour ? 
et si cela n'étoit ainsi , s'il ne l'avoit du moins ou rêvé 
ou imaginé, songeroit-il à vous le faire croire? auroit- 
il Tair important et mystérieux d'un homme revenu 
d'une ambassade ? 

5f Menippe est l'oiseau paré de divers plumages qui 
ne sont pas à luy : il ne parle pas , il ne sent pas , il ré- 
pète des sentimens et des discours, se sert même si na- 
turellement de l'esprit des autres qu'il y est le premier 
trompé , et qu'il croit souvent dire son goût ou expli- 
quer sa pensée lors qu'il n'est que l'écho de quelqu'un 
qu'il vient de quitter; c'est un homme qui est de mise 

un quart d'heure de suite , qui le moment d'après bais- 
se, dégénère , perd le peu de lustre qu'un peu de me- 
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moire luy donnoit et montre la corde. Luy seul ignore 
combien il est au dessous du sublime et de l'héroïque ; 
et, incapable de sçavoir jusqu'où l'on peut avoir de 
l'esprit, il croit naïvement que ce qu'il en a est tout ce 
que les hommes en sçauroient avoir : aussi a-t-il l'air et 
le maintien de celuy qui n'a rien à désirer sur ce chapi- 
tre et qui ne porte envie à personne. Il se parle sou- 
vent à soy-même et il ne s'en cache pas , ceux qui pas- 
sent le voyent, et qu'il semble toujours prendre un 
parti ou décider qu'une telle chose est sans réplique. Si 
vous le saluez quelquefois, c'est le jetter dans l'embar- 
ras de sçavoir s'il doit rendre le salut ou non , et pen- 
dant qu'il délibère vous êtes déjà hors de portée. Sa 
vanité l'a fait honnête homme, l'a mis au dessus de 
luy-même, l'a fait devenir ce qu'il n'étoit pas: l'on 
juge en le voyant qu'il n'est occupé que de sa person- 
ne, qu'il sçait que tout luy sied bien et que sa parure 
est assortie ; qu'il croit que tous les yeux sont ouverts 
sur luy et que les hommes se relayent pour le con- 
templer. 

5f Celuy qui, logé chez soy dans un palais avec deux 
appartemens pour les deux saisons , vient coucher au 
Louvre dans un entresol n'en use pas ainsi par modes- 
tie. Cet autre, qui pour conserver une taille fine s'ab- 
stient du vin et ne fait qu'un seul repas , n'est ni sobre 
ny tempérant; et d'un troisième qui , importuné d'un 
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ami pauvre , luy donne enfin quelque secours y l'on dit 
qu'il acheté son repos, et nullement qu'il est libéral. Le 
motif seul fait le mérite des actions des hommes , et le 
désintéressement y met la perfection. 

5[ La fausse grandeur est farouche et inaccessible : 
comme elle sent son foible , elle se cache , ou du moins 
ne se montre pas de front et ne se fait voir qu'autant 
qu'il faut pour imposer et ne paroître point ce qu'elle 
est, je veux dire une vraye petitesse. La véritable gran- 
deur est libre, douce, familière, populaire; elle se 
laisse toucher et manier, elle ne perd rien à être vûë de 
prés; plus on la connoît, plus on l'admire; elle se 
courbe par bonté vers ses inférieurs , et revient sans ef- 
fort dans son naturel ; elle s'abandonne quelquefois , se 
néglige, se relâche de ses avantages, toujours en pou- 
voir de les reprendre et de les faire valoir; elle rit, joue 
et badine , mais avec dignité ; on l'approche tout en- 
semble avec liberté et avec retenue ; son caractère est 
noble et facile, inspire le respect et la confiance, et fait 
que les princes nous paroissent grands et très-grands 
sans nous faire sentir que nous sommes petits. 

5[ L^ sage guérit de l'ambition par l'ambition même ; 
il tend à de si grandes choses qu'il ne peut se borner à 
ce qu'on appelle des trésors, des postes, la fortune et la 
faveur; il ne voit rien dans de si foibles avantages 
qui soit assez bon et assez solide pour remplir son 
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cœur et pour mériter ses soins et ses désirs, il a 
même besoin d'efforts pour ne les pas trop dédaigner ; 
le seul bien capable de le tenter est cette sorte de 
gloire qui devroit naître de la vertu toute pure et toute 
simple y mais les hommes ne l'accordent gueres et il 
s'en passe. 

5[ Celuy-là est bon qui fait du bien aux autres ; s'il 
souffre pour le bien qu'il fait , il est tres-bon ; s'il souf- 
fre de ceux à qui il a fait ce bien , il a une si grande 
bonté qu'elle ne peut être augmentée que dans le cas 
où ses souffrances viendroient à croître; et s'il en meurt, 
sa yertu ne sçauroit aller plus loin : elle est héroïque, 
eUe est parfaite. 
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DES FEMMES. 




ES hommes et les femmes conviennent rare- 
ment sur le mérite d'une femme ; leurs inte- 
rests sont trop differens : les femmes ne se 
plaisent point les unes aux autres par les mêmes agré- 
mens qu'elles plaisent aux hommes; mille manières 
qui allument dans ceux-cy les grandes passions forment 
entr'elles l'aversion et l'antipathie. 

5[ Il y a dans quelques femmes une grandeur artifi- 
cielle y attachée au mouvement des yeux , à un air de 
tète, aux façons de marcher, et qui ne va pas plus loin ; 
un esprit éblouissant qui impose et que l'on n'estime que 
parce qu'il n'est pas approfondi. Il y a dans quelques 
autres une grandeur simple, naturelle, indépendante du 
geste et de la démarche, qui a sa source dans le 
cœur et qui est comme une suite de leur haute nais- 
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sance; un mérite paisible, mais solide, accompagné de 
mille vertus qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur 
modestie , qui échapent , et qui se montrent à ceux qui 
ont des yeux. 

jf J'ay vu souhaiter d'être fille, et une belle fille, de- 
puis treize ans jusques à vingt-deux, et après cet âge 
de devenir un homme. 

5f Quelques jeunes personnes ne connoissent point 
assez les avantages d'une heureuse nature et combien il 
leur seroit utile de s'y abandonner ; elles affoiblissent 
ces dons du ciel si rares et si fragiles par des manières 
affectées et par une mauvaise imitation; leur son de 
voix; et leur démarche sont empruntés ; elles se compo- 
sent , elles se recherchent , regardent dans un miroir si 
elles s'éloignent assez de leur naturel; ce n'est pas 
sans peine qu'elles plaisent moins. 

j[ Chez les femmes, se parer et se farder n'est pas , je 
l'avoue, parler contre sa pensée ; c'est plus aussi que le 
travestissement et la mascarade , où l'on ne se donne 
point pour ce que l'on paroît être, mais où l'on pense 
seulement à se cacher et à se faire ignorer : c'est cher- 
cher à imposer aux yeux et vouloir paroître selon l'ex- 
térieur contre la vérité; c'est une espèce de menterie. 

Il faut juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à 
la coëffùre exclusivement, à peu prés comme on mesure 
le poisson entre queue et tête. 
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'^^ Si les femmes veulent seulement être beHes à 
leurs propres ye^x et se plaire à elles -^ mimes, etks 
peuvent ^^» 4oute, dans la maip^iere 4e s'embellir, ^ns 
le choix des ajustemens et de la parure, suivre leur gc^ 
et leur caprice ; mais si c'est am hom^l^ qu'elles dési- 
rent 4e plaide y si c'ei^t pour eux qu'elles se fardent o^ 
qu'elles s'enluminent , j'ay recueilli \^ ypix et je Içpr 
prononce de la part de tous les hommes , qu de la plus 
grande partie , que le blanc et le rouge les rend afff^u- 
ses et dégoûtantes , que le rouge seul les vieillit et les 
à^tP^^i ^'^^ haïssent aytartt à le^ voir i^vec de la ce^ 
ruse sur le visagf qu'avec de f^usse^ dents en la bou- 
che et des boules de cire dans les m9K:bQires; qu'iU 
protestent sérieusement contre tout l'artifice dont dUes 
usent pour se rendre laides; et que, bien loin d'en ré» 
pondre devant Dieu, il semble au contraire qu'il leur 
ait réservé ce dernier et infaillible moyen die guérir des 
femmes. 

Si lesî femmes étoient telles naturellement qu'elles le 
deviennent par artifice > qu'elle^ per4issent en un mo^ 
ment toute la fraîcheur de leur teint, qu'elles eussent le 

vidage w»^i allumé et aussi plpi^bé qu'elles se le font 
par le rouge et par la peinture dont elli» se fardent, 
elles seroient inconsolables. 

][ Une fenune coquette ne se rend point sur It pas^ 
sion de plaire et sur l'opinion qu'elle a de sa beauté ; 
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fUe regarde le temps ^ les années comme quelque 
chose seulement qui ride et qui enlaidit leaautres fémr 
Qiçs;.elle publie du moins quç l'^e est 4crit sut le 
visa^^; la m$me parure qui a autrefois embelli sa jevr 
nesse défigure enfin sa personne , éclaire les défaut^ dç 
sa vieillesse : la mignardise et l'affectation l'accompa- 
gnent dans la douleur et dans la fièvre ; elle meurt pa- 
rée et en rubans de couleur. 

. , .. . I 

^ .. 

, 5f ^^^ entend dire d'une autre coquette qu'elle se 
mocque de se piquer de jeunesse et de vouloir user 
d'ajustemens qui ne conviennent plus à une femme de 
quarante ans; Lise les a accomplis, mais les années 
pour elle ont moins de douze mois et ne la vieillissent 
point y elle le croit ainsi ; et pendant qu'elle se regarde 
au miroir, qu'elle met du rouge sur son visage et 
qu'elle place des mouches , elle convient qu'il n'est pas 
permis à un certain âge de faire la jeune, et que Clarice 
en effet avec ses mouches et son rouge est ridicule. 

5f Les femmes se préparent pour leurs amans, si elles 
les attendent ; mais si elles en sont surprises , elles ou- 
blient à leur arrivée l'état où elles se trouvent , elles ne 
se voyait plus : elles ont plus de loisir arec les indiffe- 
rens , elles sentent le desordre où elles sont , s'ajustent 
ea leur présence ou disparoissent un moment et revien- 
nent parées. 

5[ Un beau visage est le plus beau de tous les spec- 
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tacles y et l'harmonie la plus douce est le son de voix de 
celle que l'on aime. 

)[ L'agrément est arbitraire : la beauté est quelque 
chose de plus réel et de plus indépendant du goût et 
de l'opinion. 

5[ L'on peut être touché de certaines beautez si 
parfaites et d'un mérite si éclatant , que Ton se borne à 
les voir et à leur parler. 

][ Une belle femme qui a les qualitez d'un honnête 
homme est ce qu'il y a au monde d'un commerce plus 
délicieux ; l'on trouve en elle tout le mérite des deux 
sexes. 

][ Il échape à ^une jeune personne de petites choses 
qui persuadent beaucoup et qui flatent sensiblement 
celuy pour qui elles sont faites : il n'échape presque 
rien aux hommes , leurs caresses sont volontaires ; ils 
parlent, ils agissent, ils sont empressez et persuadent 
moins. , .^ 

][ Le caprice est, dans les femmes, tout proche de la 
beauté pour être son contrepoison, et afin qu'elle nuise 
moins aux hommes, qui n'en gueriroient pas sans re- 
mède. 

5f Les femmes s'attachent aux hommes par les faveurs 
qu'elles leur accordent : les hommes guérissent par ces 
mêmes faveurs. 



Hk 



DES FEMMES. l35 

5f Une femme oublie d'un homme qu'elle n'aime 
plus jusques aux faveurs qu'il a reçues d'elle. 

5[ Une femme qui n'a qu'un galand croit n'être 
point coquette ; celle qui a plusieurs galands croit V p 
n'être que coquette. 

Telle femme évite d'être coquette par un ferme atta* 
chement à up seul , qui passe pour folle par son mauvais 
choix. 

5f Un ancien galand tient à si peu de chose qu'il 
cède à un nouveau mary, et celuy-cy dure si peu qu'un 
nouveau galand qui survient luy rend le change. 

Un ancien galand craint ou méprise un nouveau rival 
selon le caractère de la personne qu'il sert. 

Il ne manque souvent à un ancien galand auprès 
d'une femme qui l'attache que le nom de mari : c'est 
beaucoup, et il seroit mille fois perdu sans cette cir- 
constance. 

5[ Il semble que la galanterie dans une femme ajoute 
à la coquetterie; un homme coquet au contraire est 
quelque chose de pire qu'un homme galand : l'homme 
coquet et la femme galante vont assez de pair. 

][ Il y a peu de galanteries secrettes : bien des fem- 
mes ne sont pas mieux désignées par le nom de leurs 
maris que par celuy de leurs amans. 

5[ Une femme galante veut qu'on l'aime , il suffit à 
une coquette d'être trouvée aimable et de passer pour 
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belle : celle4à cherche à engager , celie^y se contente 

de plaire ; la première passe successîTement d'un enga«* 

gement ji un autre, la seconde a phisieurs amusetnéns 

tout à ta fois ; ce qui domine dans Tune c'est la pasmoii 

et le plaisir, et dans l'autre c'est la vanité et la légèreté : 

la galametie est un foibk du cœur ou peot^^ê un 

] vice de la complexioo ; la cc^uett^e est un déregie^ 

/ ment de l'esprit : la femme galante se fait craindre , et 

\ la coquette se feit haïr. L'on peut tirer de ces deux ca- 

l racteres (fo quoy en fme un troitiénie, h piie de tom. 

5[ Une feomie fbible est ceUe à qui l'on reprooln 
une faute, qui se la reproche à elleHAème^ dont le 
cœur combat la raison, qm veut guérir, qui ne guérira 
point^ 011 bien tard. 

9[ Une femme inconstante est celle qui n'aime plus ^ 
iHie l^^e celle qui déjà ei aime un autre, une volage 
celle qui ne sçait si elle aime et ce qu'elle aime , une 
indifférente c^Ue qui n'aime rie&. 

][ La pèrfictie , si je l'ose dire , est ua mensonge de 
toute la personne : c'est dans uae femme l'art de placer 
un mot ou une action qui donne le change , et quel-^ 
quefois de mettre en œuvre des sermens et des pro- 
messes qui ne lui coûtent paa plus à foire qu'à violer. 

Une femme infidelle , si elle est coimué pour telle de 
la personne intéressée , n'est qu'infidelle ; s'il k croit 
fidelle, elle est perfide. 
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On tire ce bien de la perfidie des femmes , qu'elle 
guérit de la jalousie. 

9[ Quelques femmes ont dans le cours de leur vie un 
double engagement à soutenir , également difficile à 
rompre et à se dissimuler ; il ne manque à l'un que le 
contract, et à l'autre que le cœur. 

5[ A juger de cette femme par sa beauté , sa jeu- 
nesse, sa fierté et ses dédains , il n'y a personne qui 
doute que ce ne soit un héros qui doive un jour la 
charmer : son choix est fait , c'est un petit monstre qui 
manque d'esprit. 

9[ Il y a des femmes déjà flétries qui, par leur corn- 
plexion ou par leur mauvais caractère , sont naturelle- 
ment la ressource des jeunes gens qui n'ont pas assez 
de bien. Je ne sçay qui est plus à plaindre, ou d'une 
femme avancée en âge qui a besoin d'un cavalier, ou 
d'un cavalier qui a besoin d'une vieille. 

5f Le rebut de la cour est reçu à la ville dans une 

m 

ruelle , où il défait le magistrat , même en cravate et en 
habit gris, ainsi que le bourgeois en baudrier, les écarte 
et devient maître de la place; il est écouté, il est aimé; 
on ne tient guère plus d'un moment contre une écharpe 
d'or et une plume blanche, contre un homme qui parle 
au roy et voit Us ministres. Il fait des jaloux et des ja- 
louses ; on l'admire , il fait envie : à quatre lieues de là 
il fait pitié. 
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5[ Un homme de la ville est pour une femme de 
province ce qu'est pour une femme de ville un homme 
de la cour. 

][ A un homme vain , indiscret , qui est grand par- 
leur et mauvais plaisant, qui parle de soy avec con- 
fiance et des autres avec mépris , impétueux, altier, en- 
. treprenant , sans mœurs ny probité , de nul jugement 
et d'une imagination très-libre, il ne luy manque plus 
pour être adoré de bien des femmes que de beaux 
traits et la taille belle. 

5[ Est-ce en vûë du secret ou par un goût hypocon- 
dre que cette femme aime un valet, cette autre un 
moine, et Dorinne son médecin ? 

5[ Roscius entre sur la scène de bonne grâce, ouy, 
LeliCy et j'ajoute encore qu'il a les jambes bien tour- 
nées, qu'il joue bien et de longs rôles , et que pour dé- 
clamer parfaitement il ne luy manque, comme on le 
dit, que de parler avec la bouche; mais est-il le seul 
qui ait de l'agrément dans ce qu'il fait , et ce qu'il fait 
est-ce la chose la plus noble et la plus honnête que 
l'on puisse faire? Roscius d'ailleurs ne peut être à 
vous, il est à une autre, et quand cela ne seroit pas 
ainsi , il est retenu : Claudie attend pour l'avoir qu'il se 
soit dégoûté de Messaline. Prenez BathylUy Lelie: où 
trouverez-vous, je ne dis pas dans l'ordre des chevaliers, 
que vous dédaignez, mais même parmi les farceurs , un 
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/eune homme qui s'élève si haut en dansant et qui 
passe mieux la capriole? Voudriez- vous le sauteur 
Cobus^ qui , jettant ses pieds en avant , tourne une fois 
en Tair avant que de tomber à terre ? Ignorez-vous qu'il 
n'est plus jeune? Pour Bathylle, dites-vous, la presse y 
est trop grande , et il refuse plus de femmes qu'il n'en 
agrée; mais vous avez Dracon le joueur de flûte : nul 
autre de son métier n'enfle plus décemment ses joues 
en souflant dans le hautbois ou le flageolet, c^r c'est 
une chose infinie que le nombre des instrumens qu'il 
fait parler; plaisant d'ailleurs, il fait rire jusqu'aux en- 
fans et aux femmelettes. Qui mange et qui boit mieux 
que Dracon en un seul repas? il ^nyvre toute une com- 
pagnie, et il se rend le dernier. Vous soupirez, Lelie : 
est-ce que Dracon auroit fait un choix ou que malheu- 
reusement on vous auroit prévenu? se seroit-il enfin en- 
gagé à Ceso/ii'e qui l'a tant couru, qui luy a sacrifié une 
si grande foule d'amans, je diray même toute la fleur 
des Romains? à Cesonie qui est d'une famille patri- 
cienne, qui est si jeune, si belle et si sérieuse? Je vous 
plains, Lelie , si vous avez pris par contagion ce nou- 
veau goût qu'ont tant de femmes romaines pour ce 
qu'on appelle des hommes publics et exposez par leur 
condition à la vûë des autres : que ferez-vous lorsque le 
meilleur en ce genre vous est enlevé? Il reste encore 
Bronte le questionnaire : le peuple ne . parle que de sa 
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fof ce et de son adresse ; c'est un jeune homme qui a les 
épaules larges et la taille ramassée , un nègre d'ailleurs, 
un homme noir. 

5[ Pour les femmes du monde y un jardinier est un 
jardinier, et un masson est un masson ; pour quelques 
autres plus retirées , un masson est un homme , un jar- 
dinier est un homme. Tout est tentation à qui la craint. 

îf Quelques femmes donnent aux convents et à 

leurs amans ; galantes et bienfactrices , elles ont jusques 

M . ' dans l'enceinte de l'autel des tribunes et des oratoires 

où elles lisent des billets tendres , et où personne ne 

voit qu'elles ne prient point Dieu. 

5f Qu'est-ce qu'une femme que l'on dirige ? est-ce 
une femme plus complaisante pour son mary, plus 
douce pour ses domestiques, plus appliquée à sa fa- 
mille et à ses affaires , plus ardente et plus sincère pour 
ses amis, qui soit moins esclave de son humeur , moins 
attachée à ses intérêts , qui aime moins les commoditez 
de la vie ; je ne dis pas qui fasse des largesses à ses en- 
fans qui sont déjà riches, mais qui, opulente elle-même 
et accablée du superflu , leur fournisse le nécessaire et 
leur rende au moins la justice qu'elle leur doit ; qui 
soit plus exempte d'amour de soy-mème et d'éloigne- 
ment pour les autres , qui soit plus libre de tous atta- 
chemens humains ? Non , dites-vous , ce n'est rien de 
toutes ces choses. J'insiste et je vous demande : ^'est-ce 
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donc qu'une femme que l'on dirige? Je vous entends: 
c'est une femme qui a un directeur. 

][ Si le confesseur et le directeur ne conviennent 
point sur une règle de conduite, qui fera le tiers qu'une 
femme prendra pour surarbitre ? 

5[ Le capital pour une femme n'est pas d'avoir un 
directeur , mais de vivre si uniment qu'elle s'en puisse 
passer. 

51 Si une femme pouvoit dire à son confesseur, avec 
ses autres foiblesses, celles qu'elle a pour son directeur 
et le temps qu'elle perd dans son entretien , peut-être 
luy seroit-il donné pour pénitence d'y renoncer. 

5f Je voudrois qu'il me fût permis de crier de toute 
ma force à ces hommes saints qui ont été autrefois 
blessez des femmes : Fuyez les femmes, ne les dirigez 
point : laissez à d'autres le soin de leur salut. 

5f C'est trop, contre un mary, d'être coquette et de- 
vote , une femme devroit opter. 

5f J'ai différé à le dire, et j'en ay souffert, mais enfin 
il m'échape, et j'espère même que ma franchise sera 
utile k celles qui, n'ayant pas assez d'un confesseur pour 
leur conduite, n'usent d'aucun discernement dans le 
choix de leurs directeurs. Je ne sors pas d'admiration 
et d'étonnement à la vûê de certains personnages que 
je ne nomme point ; j'ouvre de fort grands yeux sur eux , 
je les contemple : ils parlent, je prête l'oreille ; je m'in- 
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forme y on me dit des faits , je les recueille , et je ne com- 
prends pas comment des gens en qui je crois voir toutes 
choses diamétralement opposées au bon esprit , au sens 
droit, à l'expérience des affaires du monde, à la con- 
noissance de l'homme, à la science de la religion et des 
mœurs, présument que Dieu doive renouveller en nos 
jours la merveille de l'apostolat, et faire un miracle en 
leurs personnes^ en les rendant capables , tout simples 
et petits esprits qu'ils sont , du ministère des âmes , ce- 
luy de tous le plus délicat et le plus sublime; et si au 
contraire ils se croyent nez pour un employ si relevé, 
si difficile et accordé à si peu de personnes , et qu'ils se 
persuadent de ne faire en cela qu'exercer leurs talens 
naturels et suivre une vocation ordinaire, je le com- 
prends encore moins. 

Je vois bien que le goût qu'il y a à devenir le dépo- 
sitaire du secret des familles, à se rendre nécessaire 
pour les reconciliations, à procurer des commissions ou 
à placer des domestiques, à trouver toutes les portes 
ouvertes dans les maisons des grands, à manger souvent 
à de bonnes tables , à se promener en carosse dans une 
grande ville, et à faire de délicieuses retraites à la cam- 
pagne, à voir plusieurs personnes de nom et de distinc- 
tion s'intéresser à sa vie et à sa santé , et à ménager, 
pour les autres et pour soy-mème tous les intérêts hu- 
mains; je vois bien, encore une fois, que cela seul a fait 
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imaginer le spécieux et irrépréhensible prétexte du soin 
des âmes y et semé dans le. monde cette pépinière inta- 
rissable de directeurs. 

9[ La dévotion vient à quelques^-uns, et sur tout aux 
femmes, comme une passion , ou comme le foible d'un 
certain âge , ou comme une mode qu'il faut suivre : 
elles comptoient autrefois une semaine par les jours de 
jeu, de spectacle, de concert, de mascarade ou d'un 
joli sermon ; elles alloient le lundy perdre leur argent 
chez Ismene , le mardy leur temps chez Climene , et le 
mercredy leur réputation chez Celimene; elles sçavoient 
dés la veille toute la joye qu'elles dévoient avoir le jour 
d'après et le lendemain; elle joûissoient tout à la fois 
du plaisir présent et de celuy qui ne leur pouvoit man- 
quer; elles auroient souhaité de les pouvoir rassembler 
tous en un seul jour, c'étoit aloi^ leur unique inquié- 
tude et tout le sujet de leurs distractions , et si elles se 
trouvoient quelquefois à l'Opcra, elles y regrettoient la 
Comédie. Autres temps, autres mœurs : elles outrent 
l'austérité et la retraite , elles n'ouvrent plus les yeux 
qui leur sont donnez pour voir, elles ne mettent plus 
leurs sens à aucun usage et, chose incroyable! elles 
parlent peu ; elles pensent encore et assez bien d'elles- 
mêmes, comme assez mal des autres; il y a chez elles 
une émulation de vertu et de reforme, qui tient quel- 
que chose de la jalousie; elles ne haïssent pas de primer 
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dans ce nouveau genre de vie , comme elles fai$oient 
dans celuy qu'elles viennent de quitter par politique ou 
par dégoût ; elles se perdoient gayement par la galante- 
rie, par la bonne chère et par Toysiveté, et elles se per- 
dent tristement par la présomption et par l'envie. 

jf Si j'épouse, HermaSy une femme avare, elle ne me 
ruinera point ; si une joueuse, elle pourra s'enrichir ; si 
une sçavante, elle sçaura m'instruire ; si une prude, elle 
ne sera point emportée ; si une emportée , elle exercera 
ma patience ; si une coquette, elle voudra me plaire ; si 
une galante, elle le sera peut-être jusqu'à m'aimer ; si 
une dévote >, répondez, Hermas, que dois-je attendre 
de celle qui veut tromper Dieu , et qui se trompe elle- 
même ? 
)[ Une femme est aisée à gourverner pourvu que ce 
it un homme qui s'en donne la peine : un seul même 
en gouverne plusieurs ; il cultive leur esprit et leur mé- 
moire, fixe et détermine leur religion, il entreprend 
même de régler leur cœur ; elles n'approuvent et ne 
desapprouvent, ne louent et ne condamnent qu'après 
avoir consulté ses yeux et son visage; il est le déposi- 
taire de leurs joyes et de leurs chagrins, de leurs désirs, 
de leurs jalousies, de leurs haines et de leurs amours : il 
les fait rompre avec leurs galands, il les brouille et les 
reconcilie avec leurs maris, et il profite des interrègnes. 

1 . Fausse dévote. 
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Il prend soin de leurs affaires , sollicite leura procès et 
voit leurs juges ; il leur donne son médecin , son mar- 
chand, ses ouvriers; il s'ingère de les loger, die les 
meubler, et il ordonne de leur équipage. On le voit 
avec elles dans leurs carosses , dans les nies d'une ville 
et aux promenades , ainsi que dans leur banc à un ser- 
mon, et dans leur loge à la Comédie; il fait avec elles 
les mêmes visites, il les accompagne au bain, aux eaux, 
dans les voyages ; il a le plus commode appartement 
chez elles à la campagne. Il vieillit sans décheoir de 
son autorité , un peu d'esprit et beaucoup de temps à 

* 

perdre luy sufBt pour la conserver; les enfans, les héri- 
tiers, la bru, la nièce, les domestiques, tout en dépend. 
-^1 a commencé par se faire estimer, il finit par se foire 
craindre. Cet ami si ancien , si nécessaire, meurt sans 
qu'on le pleure, et dix femmes dont il étoit le tyran 
héritent par sa mort de la liberté. 

51 Quelques femmes ont voulu cacher leur conduite 
sous les dehors de la modestie , et tout ce que chacune 
a pu gagner par une continuelle affectation , et qui ne 
s'est jamais démentie, a été de faire dire de soy: On 
r aurait prise pour une vestale. n 

5f C'est dans les femmes une violente preuve d'une 
réputation bien nette et bien établie, qu'elle ne soit pas 
même effleurée par la familiarité de quelques-unes qui 

ne leur ressemblent point , et qu'avec toute la pente 

19 
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qu'on a aux malignes explications on ait recours à une 
toute autre raison de ce commerce qu'à celle de la con- 
venance des mœurs. 

5[ Un comique outre sur la scène ses personnages, 
un poôte charge ses descriptions , un peintre qui fait 
d'après nature force et exagère une passion , un con- 
traste, des attitudes; et celuy qui copie, s'il ne mesure 
au compas les grandeurs et les proportions , grossit ses 
figures, donne à toutes les pièces qui entrent dans l'or- 
donnance de son tableau plus de volume que n'en 
ont celles de l'original : de même la pruderie est une 
imitation de la sagesse. 

Il y a une fausse modestie qui est vanité, une fausse 
gloire qui est légèreté , une fausse grandeur qui est pe- 
titesse, une fausse vertu qui est hipocrisie, une fausse 
sagesse qui est pruderie. 

Une femme prude paye de maintien et de paroles, 
une femme sage paye de conduite : celle-là suit son hu- 
meur et sa complexion, celle-cy sa raison et son cœur ; 
l'une est sérieuse et austère, l'autre est dans les diverses 
rencontres précisément ce qu'il faut qu'elle soit : la 
première cache des foibles sous de plausibles dehors, la 
seconde couvre un riche fonds sous un air libre et na- 
turel : la pruderie contraint l'esprit , ne cache ny l'âge 
ny la laideur, souvent elle les suppose; la sagesse au 
contraire pallie les défauts du corps, annoblit l'esprit, 
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ne rend la jeunesse que plus piquante et la beauté que 
plus périlleuse. 

^ 5[ Pourquoy s'en prendre aux hommes de ce que les 
femmes ne sont pas sçavantes? Par quelles loix, par 
quels edits, par quels rescripts leur a-t-on défendu 
d'ouvrir les yeux et de lire , de retenir ce qu'elles ont 
lu , et d'en rendre compte ou dans leur conversation 
ou par leurs ouvrages? Ne se sont-elles pas au contraire 
établies elles-mêmes dans cet usage de ne rien sçavoir, 
ou par la foiblesse de leur complexion , ou par la pa- 
resse de leur esprit, ou par le soin de leur beauté, ou 
par une certaine légèreté qui les empêche de suivre 
une longue étude , ou par le talent et le génie qu'elles 
ont seulement pour les ouvrages de la main , ou par les 
distractions que donnent les détails d'un domestique, 
ou par un éloignement naturel des choses pénibles et 
sérieuses, ou par une curiosité toute différente de celle 
qui contente l'esprit, ou par un tout autre goût que ce- 
luy d'exercer leur mémoire. Mais à quelque chose que 
les hommes puissent devoir cette ignorance des femmes, 
ils sont heureux que les femmes, qui les dominent d'ail- 
leurs par tant d'endroits, ayent sur eux cet avantage de 
moins. 

A)n regarde une femme sçavante comme on fait une 
belle arme : elle est cizelée artistement , d'une polissure 
admirable et d'un travail fort recherché ; c'est une pièce 
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de cabmet, que Ton montre aux curieux , qui n'est pas 
d'usage, qui ne sert ny à la guerre ny à la chasse, non 
{Jus qu'un cheval de manège, quoyque le mieux instruit 
du monde. 

Si la science et la sagesse se trouvent unies en un 
même sujet, je ne m'informe plus du sexe, j'admire; et 
si vous me dites qu'une femme sage ne songe gueres à 
être sçavante , ou qu'une femme sçavante n'est gueres 
sage, vous avez déjà oublié ce que vous venez de -lire, 
que les femmes ne sont détournées des sciences que par 
de certains defeuts : concluez donc vous-même que moins 
elles auroient de ces défauts , plus elles seroient sages ; 
et qu'ainsi une femme sage n'en seroit que plus propre 
à devenir sçavante, ou qu'une femme sçavante, n'étant 
telle que parce qu'elle auroit pu vaincre beaucoup de 
défauts, n'en est que plus sage. 

][ La neutralité entre des femmes qui nous sont éga- 
lement amies, quoy qu'elles ayent rompu pour des in- 
térêts où nous n'avons nulle part, est un point difficile ; 
il faut choisir souvent entr'elles ou les perdre toutes 
deux. 

^ Jf II y a telle femme qui aime mieux son argent que 
ses amis, et ses amans que son argent. 

5[ Il est étonnant de voir dans le cœur de certaines 
femmes quelque chose de plus vif et de plus fort que 
l'amour pour les hommes, je veux dire l'ambition et le 
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ou pires qtse les hommm. 

5[ La plupart des Urnmm fC^^ t^^mm 4# ynii^}pH^ 
elles se conduisent par le coeur^ et ééfHffÂ^fi )^mf 
leurs morars de ceux qu'elles aiment. 

5[ Les femmes vont plus loin en amour que la piâ' 
part des hommes; mais les hommes l'emportent sur 
elles en amitié. 

Les hommes sont cause que les femmes ne s'aiment 
point. 

5f II y a du péril à contrefaire. lisCy déjà vieille, veut 
rendre une jeune femme ridicule , et elle-même devient 
difforme, elle me fait peur; elle use pour l'imiter de 
grimaces et de contorsions : la voilà aussi laide qu'il 
faut pour embellir celle dont elle se mocque. 

5f On veut, à la ville* que bien des idiots et des idio- 
tes ayent de l'esprit ; on veut, à la cour, que bien des 
gens manquent d'esprit qui en ont beaucoup , et entre 
les personnes de ce dernier genre une belle femme ne 
se sauve qu'à peine avec d'autres femmes. 

"ff Un homme eist plus fidèle au secret d'autruyjqu'au 
sien propre; une femme, au contraire, garde mieux son 
secret que celuy d'autruy. 

5f II n'y a point dans le cœur d'une jeune personne 
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un si violent amour, auquel l'intérêt ou l'ambition 
n'ajoute quelque chose. 

5[ Il y a un temps où les filles les plus riches doi- 
vent prendre parti ; elles n'en laissent gueres échaper 
les premières occasions sans se préparer un long repen- 
tir; il semble que la réputation des biens diminue en 
elles avec celle de leur beauté : tout favorise au con- 
traire une jeune personne, jusques à l'opinion des hom- 
mes, qui aiment à luy accorder tous les avantages qui 
peuvent la rendre plus souhaitable. 

5f Combien de filles à qui une grande beauté n'a 
jamais servi qu'à leur faire espérer une grande for- 
tune ! 

5f Les belles filles sont sujettes à vanger ceux de 
leurs amans qu'elles ont maltraitez, ou par de laids, ou 
par de vieux, ou par d'indignes maris. 

5f La plupart des femmes jugent du mérite et de la 
bonne mine d'un homme par l'impression qu'il fait 
sur elles, et n'accordent presque ny l'un ny l'autre à 
celuy pour qui elles ne sentent rien. 

5[ Un homme qui seroit en peine de connoître s'il 
change, s'il commence à vieillir, peut consulter les 
yeux d'une jeune femme qu'il aborde et le ton dont 
elle luy parle; il apprendra ce qu'il craint de sçavoir. 
Rude école. 

5f Une femme qui n'a jamais les yeux que sur une 
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même personne , ou qui les en détourne toujours, fait ç^ 

^ ■ 

penser d'elle la même chose. 

5f II coûte peu aux femmes de dire ce qu'elles ne 
^ sentent point ; il coûte encore moins aux hommes de 
dire ce qu'ils^sentent. 

5f II arrive quelquefois qu'une femme cache à un 
homme toute la passion qu'elle sent pour luy, pendant 
que de son côté il feint pour elle toute celle qu'il ne 
sent pas. 

5f L'on suppose un homme indiffèrent, mais qui vou- 
droit persuader à une femme une passion qu'il ne sent 
pas, et l'on demande s'il ne luy seroit pas plus aisé 
d'imposer à celle dont il est aimé qu'à celle qui ne 
l'aime point. 

5f Un homme peut tromper une femme par un feint 
attachement, pourvu qu'il n'en ait pas ailleurs un véri- 
table. 

5f Un homme éclate contre une femme qui ne l'aime 
plus, et se console; une femme fait moins de bruit 
quand elle est quittée , et demeure long-temps incon- 
solable. 

5[ Les femmes guérissent de leur paresse par la va- 
nité ou par l'amour. 

La paresse, au contraire, dans les femmes vives est le 
présage de l'amour. 

5[ Il est fort seur qu'une femme qui écrit avec em- 
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portement est emportée ; il est moins clair qu'elle soit 
touchée : il semble qu'une passion vive et tendre est 
morne et silencieuse, et que le plus pressant intérêt 
d'une femme qui n'est plus libre , celuy qui l'agite da- 
vantage, est moins de persuader qu'elle aime que de 
s'asseurer si elle est aimée. 

5f Glycere n'aime pas les femmes , elle hait leur com- 
merce et leurs visites , se fait celer pour elles , et sou- 
vent pour ses amis, dont le nombre est petit, à qui elle 
est severe, qu'elle resserre dans leur ordre, sans leur 
permettre rien de ce qui passe l'amitié ; elle est distraite 
avec eux, leur répond par des monosyllabes, et semble 
chercher à s'en défaire; elle est solitaire et farouche 
dans sa maison ; sa porte est mieux gardée, et sa cham- 
bre plus inaccessible que celles de Monthoron et d'Hc- 
mery; une seule Corinne y est attendue, y est reçûô, 
et à toutes les heures; on l'embrasse à plusieurs re- 
prises, on croit l'aimer, on luy parle à l'oreille dans un 
cabinet où elles sont seules, on a soy-mème plus de 
deux oreilles pour l'écouter, on se plaint à elle de tout 
autre que d'elle, on luy dit toutes choses et on ne luy 
apprend rien , elle a la confiance de tous les deux : l'on 
voit Glycere en partie quarrée au bal, au théâtre, dans 
les jardins publics, sur le chemin de Venouze où l'on 
mange les premiers fruits; quelquefois seule en littiere 
sur la route du grand faubourg où elle a un verger 
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délicieux, ou à la porte de Canidie qui a de si beaux 
secrets, qui promet aux jeunes femmes de secondes 
noces, qui en dit le temps et les circonstances; elle 
paroît ordinairement avec une coëffure plate et négli- 
gée, en simple deshabillé, sans corps et avec des mu- 
les ; elle est belle en cet équipage, et il ne luy manque 
que de la fraîcheur ; on remarque néanmoins sur elle 
une riche attache qu'elle dérobe avec soin aux yeux de 
son mary; elle le flatte, elle le caresse, elle invente tous 
les jours pour luy de nouveaux noms, elle n'a pas 
d'autre lit que celuy de ce cher époux , et elle ne veut 
pas découcher. Le matin elle se partage entre sa toilette 
et quelques billets qu'il faut écrire ; un affranchi vient 
luy parler en secret, c'est Parmenon, qui est favori, 
qu'elle soutient contre l'antipathie du maître et la ja- 
lousie des domestiques : qui à la vérité fait mieux con- 
noître des intentions et rapporte mieux une réponse 
que Parmenon ? qui parle moins de ce qu'il faut taire ? 
qui sçait ouvrir une porte secrette avec moins de bruit? 
qui conduit plus adroitement par le petit escalier? qui 
fait mieux sortir par où l'on est entré? 

5f Je ne comprends pas comment un mary qui s'a- 
bandonne à son humeur et à sa complexion, qui ne ca- 
che aucun de ses défauts et se montre au contraire par 
ses mauvais endroits, qui est avare, qui est trop né- 
gligé dans son ajustement, brusque dans ses réponses, 

20 
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incivil , froid et taciturne , peut espérer de défendre le 
cœur d'une jeune femme contre les entreprises de son 
galant , qui employé la parure et la magnificence , la 
complaisance, les soins, l'empressement, les dons, la 
flatterie. 

3f Un mari n'a gueres un rival qui ne soit de sa 
main et comme un présent qu'il a autrefois fait à sa 
femme; il le loue devant elle de ses belles dents et de 
sa belle tète; il agrée ses soins, il reçoit ses visites, et 
après ce qui luy vient de son cru, rien ne lui paroît de 
meilleur goût que le gibier et les truffes que cet amy 
luy envoie ; il donne à souper, et il dit aux conviez : 
Goûtez bien cela, il est de Ltandn, et il ne me coûte 
qu'un grand-mercy, 

5f II y a telle femme qui anéantit ou qui enterre son 
mary au point qu'il n'en est fait dans le monde aucune 
mention: vit-il encore, ne vit-il plus? on en doute; il 
ne sert dans sa famille qu'à montrer l'exemple d'un si- 
lence timide et d'une parfaite soumission ; il ne luy est 
dû ny douaire ny conventions; mais à cela prés et 
qu'il n'accouche pas , il est la femme et elle le mari ; 
ils passent les mois entiers dans une même maison 
sans le moindre danger de se rencontrer, il est vray 
seulement qu'ils sont voisins : Monsieur paye le rôtis- 
seur et le cuisinier, et c'est toujours chez Madame 
qu'on a soupe : ils n'ont souvent rien de commun , ny 
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le lit ny la table, pas même le nom, ils vivent à la ro- 
maine ou à la grecque, chacun a le sien, et ce n'est 
qu'avec le temps et après qu'on est initié au jargon 
d'une ville qu'on sçait enfin que Monsieur B... est 
publiquement depuis vingt années le mari de Madame 
i^* • . . 

5[ Telle autre femme à qui le desordre manque pour 
mortifier son mari y revient par sa noblesse et ses al- 
liances, par la riche dot qu'elle a apportée, par les 
charmes de sa beauté, par son mérite, par ce que 
quelques-uns appellent vertu. 

5f II y a peu de femmes si parfaites qu'elles empê- 
chent un mari de se repentir du moins une fois le jour 
d'avoir une femme ou de trouver heureux celuy qui 
n'en a point. 

5f Les douleurs muettes et stupides sont hors d'u- 
sage : on pleure , on recite , on répète , on est si tou- 
chée de la mort de son mari qu'on n'en oublie pas la 
moindre circonstance. 

5f Ne pourroit-on point découvrir l'art de se faire 
aimer de sa femme? 

5f Une femme insensible est celle qui n'a pas encore 
vu celuy qu'elle doit aimer. 

5) Il y avoit à Smyrne une très-belle fille qu'on appel- 
loit Emire, et qui étoit moins connue dans toute la ville 
par sa beauté que par la sévérité de ses mœurs , et sur 
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tout par l'indifférence qu'elle conservoit pour tous les 
hommes, qu'elle voyoit, disoit-elle , sans aucun péril et 
sans d'autres dispositions que celles où elle se trouvoit 
pour ses amies ou pour ses frères; elle ne croyoit pas 
la moindre partie de toutes les folies qu'on disoit que 
l'amour avoit fait faire dans tous les temps , et celles 
qu'elle avoit vues elle-même, elle ne les pouvoit com- 
prendre: elle ne connoissoit que l'amitié. Une jeune et 
charmante personne à qui elle devoit cette expérience 
la luy avoit rendue si douce qu'elle ne pensoit qu'à la 
faire durer, et n'imaginoit pas par quel autre senti- 
ment elle pourroit jamais se refroidir sur celuy de l'es- 
time et de la confiance dont elle étoit si contente : 
elle ne parloit que d'Euphrosine, c'étoit le nom de cette 
fidelle amie, et tout Smyrne ne parloit que d'elle et 
d'Euphrosine; leur amitié passoit en proverbe. Emire 
avoit deux frères qui étoient jeunes, d'une excellente 
beauté et dont toutes les femmes de la ville étoient 
éprises , et il est vray qu'elle les aima toujours comme 
une sœur aime ses frères. Il y eut un prêtre de Jupiter 
qui avoit accès dans la maison de son père , à qui elle 
plut, qui osa le luy déclarer et ne s'attira que du mé- 
pris. Un vieillard qui , se confiant ^n sa naissance et 
en ses grands biens, avoit eu la même audace, eut aussi 
la même avanture. Elle triomphoit cependant , et c'é- 
toit jusqu'alors au milieu de ses frères , d'un prêtre et 
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d'un vieillard qu'elle se disoit insensible. Il sembla que 
le ciel voulut l'exposer à de plus fortes épreuves , qui 
ne servirent néanmoins qu'à la rendre plus vaine et 
qu'à raffermir dans la réputation d'une fille que IV 
mour ne pouvoit toucher. De trois amans que ses 
charmes luy acquirent successivement , et dont elle ne 
craignit pas de voir toute la passion , le premier, dans 
un transport amoureux, se perça le sein à ses pieds ; le 
second, plein de desespoir de n'être pas écouté, alla se 
faire tuer à la guerre de Crète, et le troisième mourut 
de langueur et d'insomnie. Celuy qui les devoit vanger 
n'avoit pas encore paru^ Ce vieillard qui avoit été si 
malheureux dans ses amours s'en étoit guéri par des 
reflexions sur son âge et sur le caractère de la per- 
sonne à qui il vouloit plaire ; il désira de continuer de 
la voir, et elle le souffrit. Il luy amena un jour son fils, 
qui étoit jeune , d'une physionomie agréable , et qui 
avoit une taille fort noble ; elle le vit avec intérêt , et 
comme il se tût beaucoup en la présence de son père, 
elle trouva qu'il n'avoit pas assez d'esprit et désira 
qu'il en eût eu davantage : il la vit seul , parla assez et 
avec esprit; mais comme il la regarda peu et qu'il 
parla encore moins d'elle et de sa beauté , elle fut sur- 
prise et comme indignée qu'un homme si bien fait et 
si spirituel ne fût pas galand. Elle s'entretint de luy avec 
son amie, qui voulut le voir: il n'eut des yeux que 
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pour Euphrosine, il luy dit qu'elle étoit belle; et 
Emire si indifférente, devenue jalouse, comprit que 
Ctesiphon étoit persuadé de ce qu'il disoit, et que non 
seulement il étoit galand , mais même qu'il étoit ten* 
dre. Elle se trouva depuis ce temps moins libre avec 
son amie ; elle désira de les voir ensemble une seconde 
fois pour être plus éclaircie , et une seconde entrevue 
luy fit voir encore plus qu'elle ne craignoit de voir et 
changea ses soupçons en certitude. Elle s'éloigne 
d'Euphrosine, ne luy connoît plus le mérite qui l'avoit 
charmée, perd le goût de sa conversation; elle ne 
l'aime plus, et ce changement luy fait sentir que l'a- 
mour dans son cœur a pris la place de l'amitié. Ctesi- 
phon et Euphrosine se voient tous les jours, s'aiment, 
songent à s'épouser , s'épousent ; la nouvelle s'en ré- 
pand par toute la ville , et l'on publie que deux per- 
sonnes enfin ont eu cette joye si rare de se marier à ce 
qu'ils aimoient. Emire l'apprend et s'en désespère, elle 
ressent tout son amour, elle recherche Euphrosine 
pour le seul plaisir de revoir Ctesiphon ; mais ce jeune 
mari est encore l'amant de sa femme , et trouve une 
maîtresse dans une nouvelle épouse; il ne voit dans 
Emire que l'amie d'une personne qui luy est chère. 
Cette fille infortunée perd le sommeil et ne veut plus 
manger, elle s'affoiblit, son esprit s'égare, elle prend 
son frère pour Ctesiphon et elle luy parle comme à 
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un amant; elle se détrompe, rougit de son égarement; 
elle retombe bien-tôt dans de plus grands et n'en rougit 
plus, elle ne les connoît plus; alors elle craint les hom- 
mes, mais trop tard, c'est sa folie : elle a des intervalles 
où sa raison luy revient et où elle gémit de la retrouver. 
La jeunesse de Smyrne qui l'a vûë si fiere et si insen- 
sible trouve que les dieux l'ont trop punie. 
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L y a un goût dans la pure amitié où ne 
peuvent atteindre ceux qui sont nez me- 
fl diocres. 

5f L'amitié peut subsister entre des gens de differens 
sexes, exemte même de toute grossièreté ; une femme 
cependant regarde toujours un homme comme un 
homme, et réciproquement un homme regarde une 
femme comme une femme : cette liaison n'est ny pas- 
sion ny amitié pure, elle fait une classe à part. 

5f L'amour naît brusquement, sans autre reflexion, 
par tempérament ou par foiblesse ; un trait de beauté 
nous fixe, nous détermine. L'amitié, au contraire, se 
forme peu à peu, avec le temps, par la pratique, par 
un long commerce. Combien d'esprit, de bonté de 
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cœur, d'attachement, de services et de complaisance 
dans les amis, pour faire en plusieurs années bien moins 
que ne fait quelquefois en un moment un beau visage 
ou une belle main ! 

5[ Le temps qui fortifie les amitiez affoiUit l'amour. 

5f Tant que l'amour dure il subsiste de soy-même, 
et quelquefois par les choses qui semblent le devoir 
éteindre, par les caprices, par les rigueurs, par l'éloi- 
gnement, par la jalousie; l'amitié, au contraire, a besoin 
de secours, elle périt faute de soins, de confiance et de 
complaisance. 

5f II est plus ordinaire de voir un amour extrême 
qu'une parfaite amitié. 

5f L'amour et l'amitié s'excluent l'un l'autre. 

5f Celuy qui a eu l'expérience d'un grand amour 
néglige l'amitié, et celuy qui est épuisé sur l'amitié n'a 
encore rien fait pour l'amour. 

5f L'amour commence par l'amour, et l'on ne sçau- 
roit passer de la plus forte amitié qu'à un amour 
foible. 

5f Rien ne ressemble mieux à une vive amitié que 
ces liaisons que l'intérêt de nôtre amour nous fait cul- 
tiver. 

5f L'on n'aime bien qu'une seule fois , c'est la pre- 
mière : les amours qui suivent sont moins involon- 
taires. 
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5[ L'amour qui naît subitement est le plus long à 
guérir. 

3f L'amour qui croît peu à peu et par degrez res- 
semble trop à l'amitié pour être une passion vio- 
lente. 

3f Celuy qui aime assez pour vouloir aimer un mil- 
lion de fois plus qu'il ne fait ne cède en amour qu'à 
celuy qui ^ime plus qu'il ne voudroit. 

3f Si j'accorde que dans la violence d'une grande 
passion on peut aimer quelqu'un plus que soy-même, 
à qui feray-je plus de plaisir, ou à ceux qui aiment, ou 
à ceux qui sont aimez ? 

3f Les hommes souvent veulent aimer et ne sçau- 
roient y réussir; ils cherchent leur défaite sans pouvoir 
la rencontrer, et, si j'ose ainsi parler, ils sont contraints 
de demeurer libres. 

5f Ceux qui s'aiment d'abord avec la plus violente pas- 
sion contribuent bien-tôt chacun de leur part à s'aimer 
moins , et ensuite à ne s'aimer plus. Qui d'un homme ou 
d'une femme met davantage du sien dans cette rupture, 
il n'est pas aisé de le décider : les femmes accusent les 
hommes d'être volages, et les hommes disent qu'elles 
sont légères. 

5f Quelque délicat que l'on soit en amour, on par- 
donne plus de fautes que dans l'amitié. 

5f C'est une vengeance douce à celuy qui aime beau- 
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coup de faire par tout son procédé d'une personne 
ingrate une tres^ingrate. 

5[ Il est triste d'aimer sans une grande fortune, et 
, qui nous donne les moyens de combler ce que l'on 
aime et le rendre si heureux qu'il n'ait plus de sou- 
haits à faire. - 

5f S'il se trouve une femme pour qui l'on ait eu une 
grande passion et qui ait été indifférente, quelques im- 
portans services qu'elle nous rende dans la suite de 
nôtre vie, l'on court un grand risque d'être ingrat. 

)[ Une grande reconnoissance emporte avec soy 
beaucoup de goût et d'amitié pour la personne qui 
nous oblige. 

5[ ^ Estre avec des gens qu'on aime , cela suffît ; ré- 
ver, leur parler, ne leur parler point , penser à eux, 
penser à des choses plus indifférentes, mais auprès 
d'eux, tout est égal. 

5f II n'y a pas si loin de la haine à l'amitié que de 
l'antipathie. 

5f II semble qu'il est moins rare de passer de l'an- 
tipathie à l'amour qu'à l'amitié. 

5f L'on confie son secret dans l'amitié, niais il 
échape dans l'amour. 

5f L'on peut avoir la confiance de quelqu'un sans 
en avoir le cœur : celuy qui a le cœur n'a pas besoin 
de révélation ou de confiance , tout luy est ouvert. 
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5[ L'on ne voit dans Tamitié que les défauts qui 
peuvent nuire à nos amis. L'on ne voit en amour de 
défauts dans ce qu'on aime que ceux dont on souffre 
soy-mème. 

5[ Il n'y a qu'un premier dépit en amour^ conime la 
première faute dans l'amitié y dont, on puisse faire un 
bon usage. 

5[ Il semble que, s'il y a un soupçon injuste, bizarre 
et sans fondement qu'on ait une fois appelle jalousie, 
cette autre jalousie qui est un sentiment juste, naturel, 
.fondé en raison et sur l'expérience, meriteroit un autre 
nom. 

][ Le tempérament a beaucoup de part à la jalou- 
sie, et elle ne suppose pas toujours une grande pas- 
sion ; c'est cependant un paradoxe qu'un violent amour 
sans délicatesse. 

Il arrive souvent que l'on souffre tout seul de la dé- 
licatesse ; l'on souffre de la jalousie , et l'on fait souffrir 
les autres. 

Celles qui ne nous ménagent sur rien et [ne nous 
épargnent nulles occasions de jalousie ne meriteroient 
de nous aucune jalousie , si l'on se regloit plus par 
leurs sentimens et leur conduite que par son cœur. 

5[ Les froideurs et les relâchemens dans l'amitié ont 
leurs causer; en amour il n'y a gueres d'autre raison 
de ne s'aimer plus que de s'être trop aimez. 
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5f L'on n'est pas plus maître de toujours aimer 
qu'on l'a été de ne pas aimer. 

5[ Les amours meurent par le dégoût , et l'oubli les 
enterre. 

5[ Le commencement et le déclin de l'amour se font 
sentir par l'embarras où l'on est de se trouver seuls. 

5f Cesser d'aimer j^^ preuve sensible que l'homme est 
borné et que le cœur a ses limites. 

C'est foiblesse que d'aimer, c'est souvent une autre 
foiblesse que de guérir. 

On guérit comme on se console : on n'a pas dans 
le cœur de quoy toujours pleurer et toujours aimer. 

5f II devroit y avoir dans le cœur des sources iné- 
puisables de douleur pour de certaines pertes. Ce n'est 
gueres par vertu ou par force d'esprit que l'on sort 
d'une grande affliction : l'on pleure amèrement, et l'on 
est sensiblement touché ; mais l'on est ensuite si foible 
ou si léger que l'on se console. 

5f Si une laide se fait aimer, ce ne peut être qu'é- 
perduëment : car il faut que ce soit ou par une étrange 
foiblesse de son amant, ou par de plus secrets et de 
plus invincibles charmes que ceux de la beauté. 

5f L'on est encore long-temps à se voir par habi- 
tude et à se dire de bouche que l'on s'aime, après 
que les manières disent qu'on ne s'aime plus. 

5f Vouloir oublier quelqu'un , c'est y penser. L'a- 
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mour a cela de commup avec les scrupules , qu'il s'ai- 
grit par les reflexions et les retours que Ton fait pour 
s'en délivrer. Il faut, s'il se peut, ne point songer à sa 
passion pour l'affoiblir. 

5[ L'on veut faire tout le bonheur, ou, si cela ne se 
peut ainsi, tout le malheur de ce qu'on aime. 

îf Regretter ce que l'on aime est un bien, en com- 
paraison de vivre avec ce que l'on hait. 

J[ Quelque désintéressement qu'on ait- à l'égard de 
ceux qu'on aime, il faut quelquefois se contraindre 
pour eux, et avoir la générosité de recevoir. 

Celuy^là peut prendre, qui goûte \kû plaisir aussi 
délicat à recevoir: que son ami en sent à luy don- 
ner. 

5f Donner, c^est agir; ce n'est pas souffrir de ses 
bienfaits ny céder à l'importunité ou à la nécessité de 
ceux qui nous demandent. ^ 

5f Si l'on a donné à ceux que l'on aimoit , quelque 
chose qu'il arrive, il n'y a plus d'occasions où l'on 
doive songer à ses bienfaits. 

5[ On a dit en latin qu'il coûte moins cher de haïr 
que d'aimer , ou , si l'on veut , que l'amitié est plus à 
charge que la haine : il est vray qu^on est dispensé de 
donner à ses ennemis; mais ne coute-t-il* rien de s'en 
vanger? ou, s'il est doux et naturel de faire du mal à ce 
que l'on hait, l'est-il moins de. faire du bien à ce qu'on 
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aime? ne seroit-il pas dur et pénible de ne leur en 
point faire? 

5f II y a du plaisir à rencontrer les yeux de celuy à 
qui Ton vient de donner. 

5[ Je ne sçay si un bienfait qui tombe sur un ingrat, 
et ainsi sur un indigne , ne change pas de nom , et s'il 
meritoit plus de reconnoissance. 

5[ La libéralité consiste moins à donner beaucoup 
qu'à donner à propos. 

5[ S'il est vray que la pitié ou la compassion soit un 
retour vers nous-mêmes qui nous met en la place des 
malheureux, pourquoy tirent-ils de nous si peu de 
soulagement dans leurs misères? 

Il vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de man- 
quer aux misérables. 

5[ L'expérience confirme que la molesse ou l'indul- 
gence pour soy et la dureté pour les autres n'est 
qu'un seul et même vice. 

5f Un homme dur au travail et à la peine, inexo- 
rable à soy-mème, n'est indulgent aux autres que par 
un excès de raison. 

Jf Quelque desagrément qu'on ait à se trouver 
chargé d'un indigent, l'on goûte à peine les nouveaux 

avantages qui le tirent enfin de nôtre sujettion : de 
même la joye que l'on reçoit de l'élévation de son âmi 
est un peu balancée par la petite peine qu'on a de le 
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voir au dessus de nous |ou s'égaler à nous : ainsi Ton 
s'accorde mal avec soy-même, car l'on veut des dé- 
pendons, et qu'il n'en coûte rien; l'on veut aussi le 
bien de ses amis, et, s'il arrive, ce n'est pas toujours 
par s'en réjouir que l'on commence. 

5[ On convie, on invite , on offre sa maison , sa ta- 
ble, son bien et ses services ; rien ne coûte qu'à tenir 
parole. 

5[ C'est assez pour soy d'un fidèle ami , c'est même 
beaucoup de l'avoir rencontré; on ne peut en avoir 
trop pour le service des autres. 

5[ Quand on a assez fait auprès de certaines per- 
sonnes pour avoir dû se les acquérir , si cela ne réussit 
point 9 il y a encore une ressource , qui est de ne plus 
rien faire. 

Jf Vivre avec ses ennemis comme s'ils dévoient un 
jour être nos amis, et vivre avec nos amis comme s'ils 
pouvoient devenir nos ennemis, n'est ny selon la na- 
ture de la haine , ny selon les règles de l'amitié : ce 
n'est point une maxime morale, mais politique. 

5[ On ne doit pas se faire des ennemis de ceux qui, 
mieux connus, pourroient. avoir rang entre nos amis : 
on doit faire choix d'amis si seurs et d'une si exacte 
probité que, venant à cesser de l'être, ils ne veuillent 
pas abuser de nôtre confiance ny se faire craindre 
comme ennemis. 
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9[ Il est doux de voir ses amis par goût et par es- 
time ; il est pénible de les cultiver par intérêt : c'est 
solliciUr. 

5[ Il faut briguer la faveur de ceux à qui Ton veut 
du bien y plutôt que de ceux de qui l'on espère du 
bien. 

5[ On ne vole point des mêmes aîles pour sa for- 
tune que l'on fait pour des choses frivoles et de fan- 
taisie : il y a un sentiment de liberté à suivre ses ca- 
prices y et tout au contraire de servitude à courir pour 
son établissement : il est naturel de le souhaiter beau- 
coup et d'y travailler peu, de se croire digne de le 
trouver sans l'avoir cherché. 

5[ Celuy qui sçait attendre le bien qu'il souhaite ne 
prend pas le chemin de se désespérer s'il ne luy arrive 
pas, et celuy au contraire qui désire une chose avec 
une grande impatience y met trop du sien pour en être 
assez récompensé par le succès. 

5[ Il y a de certaines gens qui veulent si ardemment 
et si déterminément une certaine chose , que de peur 
de la manquer ils n'oublient rien de ce qu'il faut faire 
pour la manquer. 

3[ Les choses les plus souhaitées n'arrivent point, 
ou si elles arrivent , ce n'est ny dans le temps ny dans 
les circonstances où elles auroient fait un extrême 
plaisir. 
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5f II faut rire avant que d'être heureux , de peur de 
mourir sans avoir ry. 

5f La vie est courte , si elle ne mérite ce nom que 
lors qu'elle est agréable, puisque si l'on cousait en- 
semble toutes les heures que l'on passe avec ce qui 
plaît , l'on feroit à peine d'un grand nombre d'années 
une vie de quelques mois. 

5[ Qu'il est difficile d'être content de quelqu'un ! 

5f On ne pourroit se défendre de quelque joye à 
voir périr un méchant homme : l'on joûiroit alors du 
fruit de sa haine , et l'on tireroit de luy tout ce qu'on 
en peut espérer, qui est le plaisir de sa perte. Sa mort 
enfin arrive, mais dans une conjoncture où nos intérêts 
ne nous permettent pas de nous en réjouir : il meurt 
trop tôt ou trop tard. 

5[ 11 est pénible à un homme fier de pardonner à ce- 
luy qui le surprend en faute et qui se plaint de luy avec 
raison; sa fierté ne s'adoucit que lors qu'il reprend ses 
avantages et qu'il met l'autre dans son tort. 

5[ Comme nous nous affectionnons de plus en plus 
aux personnes à qui nous faisons du bien , de même 
nous haïssons violemment ceux que nous avons beau- 
coup offensez. 

5[ Il est également difficile d'étouffer dans les com- 
mencemens le sentiment des injures et de le conserver 
après un certain nombre d'années. 
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5f C'est par foiblesse que l'on hait un ennemi et que 
l'on songe à s'en vanger , et c'est par paresse que l'on 
s'appaise et qu'on ne se vange point. 

5[ Il y a bien autant de paresse que de foiblesse à se 
laisser gouverner. 

Il ne faut pas penser à gouverner un homme tout 
d^un coup et sans autre préparation dans une affaire 
importante et qui seroit capitale à luy ou aux siens; il 
sentiroit d'abord l'empire et l'ascendant qu'on veut 
prendre sur son esprit, et il secouëroit le joug par honte 
ou par caprice : il faut tenter auprès de luy les petites 
choses, et de là le progrés jusqu'aux plus grandes est 
immanquable : tel ne pouvoit au plus dans les com- 
mencemens qu'entreprendre de le faire partir pour la 
campagne ou retourner à la ville , qui finit par luy dic- 
ter un testament où il réduit son fils à la légitime. 

Pour gouverner quelqu'un long-temps et absolument 
il faut avoir la main légère , et ne luy faire sentir que le 
moins qu'il se peut sa dépendance. 

Tels se laissent gouverner jusqu'à un certain point, 
qui au delà sont intraitables et ne se gouvernent plus ; 
on perd tout à coup la route de leur cœur et de leur 
esprit ; ny hauteur ny souplesse , ny force ny industrie 
ne les peuvent dompter ; avec cette différence que quel- 
ques-uns sont ainsi faits par raison et avec fondement , 
et quelques autres par tempérament et par humeur. 
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Il 86 trouve des hommes qui n'écoutent ny la raison 
ny les bons conseils , et qui s'égarent volontairement 
par la crainte qu'ils ont d'être gouvernez. 

D'autres consentent d'être gouvernez par leurs amis 
en des choses presqu'indifferentes^ et s'en font un droit 
de les gouverner à leur tour en des choses graves et de 
conséquence. 

Drance veut passer pour gouverner son maître , qui 
n'en croit rien non plus que le public : parler sans cesse 
à un grand que Ton sert en des lieux et en des temps 
où il convient le moins, luy parler à l'oreille ou en des 
termes mystérieux, rire jusqu'à éclater en sa présence , 
luy couper la parole, se mettre entre luy et ceux qui luy 
parlent, dédaigner ceux qui viennent faire leur cour, ou 
attendre impatiemment qu'ils se retirent, se mettre 
proche de luy en une posture trop libre , figurer avec 
luy le dos appuyé à une cheminée , le tirer par son ha- 
bit , luy marcher sur les talons , faire le familier , pren- 
dre des libertez, marquent mieux un fat qu'un favori. 

Un homme sage ny ne se laisse gouverner ny ne cher- 
che à gouverner les autres ; il veut que la raison gou- 
verne seule et toujours. 

Je ne hairois pas d'être livré par la confiance à une 
personne raisonnable et d'en être gouverné en toutes 
choses , et absolument et toujours : je serois seur de 
bien faire sans avoir le soin de délibérer; je jouirois de 
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la tranquillité de celuy qui est gouverné par la raison. 

5f Toutes les passions sont menteuses ; elles se dé- 
guisent autant qu'elles le peuvent aux yeux des autres ; 
elles se cachent à elles-mêmes : il n*y a point de vice 
qui n'ait une fausse ressemblance avec quelque vertu et 
qu'il ne s'en aide. 

31 On trouve un livre de dévotion, et il touche; on 
en ouvre un autre qui est galand, et il fait son impres- 
sion. Oseray-je dire que le cœur seul concilie les choses 
contraires, et admet les incompatibles? 

][ Les hommes rougissent moins de leurs crimes que 
de leurs foiblesses et de leur vanité ; tel est ouvertement 
injuste, violent, perfide, calomniateur, qui cache son 
amour ou son ambition sans autre vûë que de la ca- 
cher. 

5f Le cas n'arrive gueres où l'on puisse dire : j'étois 
ambitieux. Ou on ne l'est point, ou on l'est toujours; 
mais le temps vient où l'on avoué que l'on a aimé. 

]| Les hommes commencent par l'amour, finissent 
par l'ambition , et ne se trouvent souvent dans une as- 
siette plus tranquille que lors qu'ils meurent. 

5[ Rien ne coûte moins à la passion que de se mettre 
au dessus de la raison ; son grand triomphe est de l'em- 
porter sur l'intérêt. 

5[ L'on est plus sociable et d'un meilleur commerce 
par le cœur que par l'esprit. 
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5[ Il y a de certains grands sentimens, de certaines 
actions nobles et élevées, que nous devons moins à la 
force de notre esprit qu'à la bonté de nôtre naturel. 

5f II n'y a gueres au monde un plus bel excès que 
celuy de la reconnoissance. 

5f II faut être bien dénué d'esprit, si l'amour, la ma- 
lignité, la nécessité n'en font pas trouver. 

5f II y a des lieux que l'on admire, il y en a d'autres 
qui touchent et où l'on aimeroit à vivre. 

Il me semble que l'on dépend des lieux pour l'esprit, 
l'humeur, la passion, le goût et les sentimens. 

5[ Ceux qui font bien mériteroient seuls d'être en- 
viez, s'il n'y avoit encore un meilleur parti à prendre, 
qui est de faire mieux : c'est une douce vengeance con- 
tre ceux qui nous donnent cette jalousie. 

5[ Quelques-uns se défendent d'aimer et de faire des 
vers comme de deux foibles qu'ils n'osent avouer, l'un 
du cœur, l'autre de l'esprit. 

5f II y a quelquefois dans le cours de la vie de si 
chers plaisirs et de si tendres engagements que l'on 
nous défend, qu'il est naturel de désirer du moins 
qu'ils fussent permis : de si grands charmes ne peuvent 
être surpassez que par celuy de sçavoir y renoncer par 
vertu. 
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N caractère bien fade est celuy de n'en avoir 
aucun. 

5f C'est le rôle d'un sot d'être importun : 
un homme habile sent s'il convient ou s'il ennuyé; il 
sçait disparoître le moment qui précède celuy où il se- 
roit de trop quelque part. 

5[ L'on marche sur les mauvais plaisans , et il pleut 
par tout païs de cette sorte d'insectes ; un bon plaisant 
est une pièce rare ; à un homme qui est né tel il est 
encore fort délicat d'en soutenir long-temps le person- 
nage; il n'est pas ordinaire que celuy qui fait rire se 
fasse estimer. 

5[ Il y a beaucoup d'esprits obscènes, encore plus de 
médisans ou de satiriques, peu de délicats : pour badi- 
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ner avec grâce et rencontrer heureusement sur les plus 
petits sujets, il faut trop de manières, trop de poli- 
tesse, et même trop de fécondité; c'est créer que de 
railler ainsi et faire quelque chose de rien. 

5f Si l'on faisoit une sérieuse attention à tout ce qui 
se dit de froid, de vain et de puérile dans les entre- 
tiens ordinaires, l'on auroit honte de parler ou d'écou- 
ter, et l'on se condamneroit peut-être à un silence 
perpétuel , qui seroit une chose pire dans le commerce 
que les discours inutiles. Il faut donc s'accommoder à 
tous les esprits; permettre comme un mal nécessaire 
le récit des fausses nouvelles, les vagues reflexions sur 
le gouvernement présent ou sur l'intérêt des princes, 
le débit des beaux sentimens , et qui reviennent tou- 
jours les mêmes ; il faut laisser Aroncc parler proverbe, 
et Mclinde parler de soy, de ses vapeurs, de ses mi- 
graines et de ses insomnies. 

5[ L'on voit des gens qui dans les conversations ou 
dans le peu de commerce que l'on a avec eux vous dé- 
goûtent par leurs ridicules expressions, par la nouveauté, 
et j'ose dire par l'impropriété des termes dont ils se ser- 
vent, comme par l'alliance de certains mots qui ne se 
rencontrent ensemble que dans leur bouche, et à qui 
ils font signifier des choses que leurs premiers inven- 
teurs n'ont jamais eu intention de leur faire dire. Ils 
ne suivent en parlant ny la raison ny l'usage, mais 
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leur bizarre génie, que Tenvie de toujours plaisanter 
et peut-être de briller tourne insensiblement à un 
jargon qui leur est propre et qui devient enfin leur 
idiome naturel ; ils accompagnent un langage si extra- 
vagant d'un geste affecté et d'une prononciation qui 
est contrefaite. Tous sont contens d'eux-mêmes et de 
l'agrément de leur esprit, et l'on ne peut pas dire 
qu'ils en soient entièrement dénuez, mais on les plaint 
de ce peu qu'ils en ont, et, ce qui est pire, on en souffre. 
5[ Que dites-vous ? comment ? je n'y suis pas ; vous 
plaîroit-il de recommencer? j'y suis encore moins; je 
devine enfin : vous voulez, Acis, me dire qu'il fait 
froid ; que ne disiez-vous : il fait froid ; vous voulez 
m'apprendre qu'il pleut ou qu'il neige ; dites : il pleut, 
il neige ; vous me trouvez bon visage , et vous desirez 
de m'en féliciter; dites : je vous trouve bon visage. 
Mais, répondez-vous, cela est bien uni et bien clair, et 
d'ailleurs qui ne pourroit pas en dire autant ? Qu'im- 
porte, Acis, est-ce un si grand mal d'être entendu 
quand on parle, et de parler comm'e tout le mon- 
de? Une chose vous manque, Acis, à vous et à vos 
semblables les diseurs dé phœbu^, vous ne vous en dé- 
fiez point, et je vais vous jetter dans l'étonnement; une 
chose vous manque, c'est l'esprit. Ce n'est pas tout, il 
y a en vous une chose de trop , qui est l'opinion d'en 

avoir plus que les autres : voilà la source de vôtre 
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pompeux galimathias, de vos phrases embrouillées et 
de vos grands mots qui ne signifient rien. Vous abor- 
dez cet homme ou vous entrez dans cette chambre, je 
vous tire par vôtre habit et vous dis à l'oreille : ne 
songez point à avoir de Tesprit, n'en ayez point, c'est 
vôtre rôle; ayez, si vous pouvez, un langage simple, 
et tel que l'ont ceux en qui vous ne trouvez aucun es- 
prit : peut-être alors croira-t-on que vous en avez. 

5[ Qui peut se promettre d'éviter dans la société des 
hommes la rencontre de certains esprits vains , légers , 
familiers, délibérez, qui sont toujours dans une com- 
pagnie ceux qui parlent, et qu'il faut que les autres 
écoutent? On les entend de l'antichambre , on entre im- 
punément et sans crainte de les interrompre ; ils conti- 
nuent leur récit sans la moindre attention pour ceux 
qui entrent ou qui sortent, comme pour le rang ou le 
mérite des personnes qui composent le cercle ; ils font 
taire celuy qui commence à conter une nouvelle, pour 
la dire de leur façon, qui est la meilleure, ils la tien- 
nent de Zamet ^, de Ruccelay * ou de Conchini *, 
qu'ils ne connoissent point, à qui ils n'ont jamais parlé, 
et qu'ils traiteroient de Monseigneur s'ils leur par- 
loient ; ils s'approchent quelquefois de l'oreille du plus 
qualifié de l'assemblée pour le gratifier d'une circons- 

I — 2 — 3 . Sans dire Monsieur. 
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tance que personne ne sçait, et dont ils ne veulent 
pas que les autres soient instruits; ils suppriment quel- 
ques noms pour déguiser l'histoire qu'ils racontent et 
pour détourner les applications; vous les priez, vous 
les pressez inutilement : il y a des choses qu'ils ne diront 
pas, il y a des gens qu'ils ne sçauroient nommer, leur 
parole y est engagée; c'est le dernier secret, c'est un 
mystère, outre que vous leur demandez l'impossi- 
ble, car, sur ce que vous voulez apprendre d'eux, ils 
ignorent le fait et les personnes. 

5f Arrias a tout lu , a tout vu , il veut le persuader 
ainsi; c'est un homme universel et il se donne pour 
tel; il aime mieux mentir que de se taire ou de paroî- 
tre ignorer quelque chose. On parle à la table d'un 
grand d'une cour du Nord, il prend la parole et l'ôte 
à ceux qui alloient dire ce qu'ils en sçavent; il s'oriente 
dans cette région lointaine comme s'il en étoit origi- 
naire; il discourt des mœurs de cette cour, des fem- 
mes du païs, de ses loix et de ses coutumes ; il recite 
des historiettes qui y sont arrivées; il les trouve plai- 
santes et il en rit le premier jusqu'à édatter. Quelqu'un 
se hazarde de le contredire et luy prouve nettement 
qu'il dit des choses qui ne sont pas vrayes; Arrias ne 
se trouble point, prend feu au contraire contre l'inter- 
rupteur. « Je n'avance, luy dit-il , je ne raconte rien que 
je ne sçache d'original , je l'ay appris de Sethon, ambas- 
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sadeur de France dans cette cour, revenu à Paris depuis 
quelques jours, que je connois familièrement, que j'ay 
fort interrogé, et qui ne m'a caché aucune circonstance. » 
Il reprenoit le fil de sa narration avec plus de confiance 
qu'il ne l'avoit commencée , lors que l'un des conviez 
luy dit : « C'est Sethon à qui vous parlez, luy-même, 
et qui arrive de son ambassade. » 

5[ Il y a un parti à prendre dans les entretiens entre 
une certaine paresse qu'on a de parler, ou quelquefois 
un esprit abstrait qui , nous jettant loin du sujet de la 
conversation , nous fait faire ou de mauvaises deman- 
des ou de sottes réponses ; et une attention importune 
qu'on a au moindre mot qui échape , pour le relever, 
badiner autour, y trouver un mystère que les autres n'y 
voyent pas , y chercher de la finesse et de la subtilité , 
seulement pour avoir occasion d'y placer la sienne. 

5f Estre infatué de soy et s'être fortement persuadé 
qu'on a beaucoup d'esprit est un accident qui n'arrive 
gueres qu'à celuy qui n'en a point ou qui en a peu : 
malheur pour lors à qui est exposé à l'entretien d'un 
tel personnage : combien de jolies phrases luy faudra- 
t-il essuyer! combien de ces mots avanturiers qui pa- 
roissent subitement, durent un temps , et que bien-tôt 
on ne revoit plus ! S'il conte une nouvelle, c'est moins 
pour l'apprendre à ceux qui l'écoutent que pour avoir 
le mérite de la dire, et de la dire bien : elle devient un 
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roman entre ses mains; il fait penser les gens à sa 
manière 9 leur met en la bouche ses petites façons de 
parler, et les fait toujours parler long-temps ; il tombe 
ensuite en des parantheses qui peuvent passer pour 
épisodes, mais qui font oublier le gros de l'histoire et 
à luy qui vous parle et à vous qui le supportez; que 
seroit-ce de vous et de luy si quelqu'un ne survenoit 
heureusement pour déranger le cercle et faire oublier 
la narration ? 

îf J'entends TheodecU de l'antichambre; il grossit 
sa voix à mesure qu'il s'approche, le voilà entré ; il rit, 
il crie , il éclate , on bouche ses oreilles, c'est un ton- 
nerre, il n'est pas moins redoutable par les choses 
qu'il dit que par le ton dont il parle ; il ne s'appaise et 
il ne revient de ce grand fracas que pour bredouiller 
des vanitez et des sottises : il a si peu d'égard au temps, 
aux personnes, aux bienséances, que chacun a son fait 
sans qu'il ait eu intention de le luy donner; il n'est pas 
encore assis, qu'il a à son insçu desobligé toute l'as- 
semblée. A-t-on servi, il se met le premier à table et 
dans, la première place ; les femmes sont à sa droite et 
à sa gauche ; il mange, il boit, il conte , il plaisante , il 
interrompt tout à la fois ; il n'a nul discernement des 
personnes, ny du maître, ny des conviez; il abuse de la 
folle déférence qu'on a pour luy : est-ce luy, est-ce Eu- 
tidtmt qui donne le repas? Il rappelle à soy toute l'au- 
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torité de la table, et il y a un moindre inconvénient à 
la luy laisser entière qu'à la luy disputer : le vin et les 
viandes n'ajoutent rien à son caractère. Si l'on joue, il 
gagne au jeu ; il veut railler celuy qui perd, et il l'of- 
fense; les rieurs sont pour luy, il n'y a sorte de fatuitez 
qu'on ne luy passe. Je cède enfin et je disparois, inca- 
pable de souffrir plus long-temps Theodecte et ceux 
qui le souffrent. 

îf TroïU est utile à ceux qui ont trop de bien, il 
leur ôte l'embarras du superflu, il leur sauve la peine 
d'amasser de l'argent, de faire des contrats, de fermer 
des coffres, de porter des clefs sur soy et de craindre 
'un vol domestique; il les aide dans leurs plaisirs, et il 
devient capable ensuite de les servir dans leurs passions, 
bientôt il les règle et les maîtrise dans leur conduite; il 
est l'oracle d'une maison, celuy dont on attend, que 
dis-je? dont on prévient, dont on devine les décisions. 
Il dit de cet esclave : il faut le punir, et on le fouette, 
et de cet autre : il faut l'affranchir, et on l'affranchit; 
l'on voit qu'un parasite ne le fait pas rire, il peut luy 
déplaire, il est congédié; le maître est heureux si 
Troïle luy laisse sa /emme et ses enfans; si celuy-cy 
est à table, et qu'il prononce d'un mets qu'il est 
friand, le maître et les conviez, qui en mangeoient sans 
reflexion, le trouvent friand et ne s'en peuvent rassa- 
sier; s'il dit au contraire d'un autre mets qu'il est insi- 



k 



ET DE LA CONVERSATION. l83 

pide, ceux qui commençoient à le goûter, n'osant ava- 
ler le morceau qu'ils ont à la bouche, ils le jettent à 
terre; tous ont les yeux sur luy, observent son main- 
tien et son visage avant de prononcer sur le vin ou sur 
les viandes qui sont servies. Ne le cherchez pas ailleurs 
que dans la maison de ce riche qu'il gouverne ; c'est là 
qu'il mange, qu'il dort et qu'il fait digestion, qu'il 
querelle son valet, qu'il reçoit ses ouvriers et qu'il re- 
met ses créanciers; il régente, il domine dans une 
salle , il y reçoit la cour et les hommages de ceux qui, 
plus fins que les autres, ne veulent aller au maître que 
par Troïle. Si l'on entre par malheur sans avoir une 
phisionomie qui luy agrée, il ride son front et il dé- 
tourne sa vue; si on l'aborde, il ne se levé pas; si l'on 
s'assied auprès de luy, il s'éloigne; si on luy parle, il 
ne répond point; si l'on continue de parler, il passe 
dans une autre chambre ; si on le suit, il gagne Tesca- 
lier; il franchiroit tous les étages, ou il se lanceroit par 
une fenêtre plutôt que de se laisser joindre par quel- 
qu'un qui a un visage ou un ton de voix qu'il desap- 
prouve : l'un et l'autre sont agréables en Troïle, et il 
s'en est servi heureusement pour s'insinuer ou pour 
conquérir; tout devient, avec le temps, au dessous de 
ses soins, comme il est au dessus de vouloir se soute- 
nir ou continuer de plaire par le moindre des talens 
qui ont commencé à le faire valoir; c'est beaucoup 
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qu'il sorte quelquefois de ses méditations et de sa ta- 
citurnité pour contredire, et que même pour critiquer 
il daigne une fois le jour avoir de l'esprit ; bien loin 
d'attendre de luy qu'il défère à vos sentimens, qu'il 
soit complaisant, qu'il vous loué, vous n'êtes pas seur 
qu'il aime toujours vôtre approbation ou qu'il souffre 
vôtre complaisance. 

5[ Il faut laisser parler cet inconnu que le hazard a 
placé auprès de vous dans une voiture publique, à une 
fête ou à un spectacle, et il ne vous coûtera bien-tôt 
pour le connoître que de l'avoir écouté : vous sçaurez 
son nom, sa demeure, son païs, l'état de son bien, son 
employ, celuy de son père, la famille dont est sa mère, 
sa parenté, ses alliances, les armes de sa maison ; vous 
comprendrez qu'il est noble, qu'il a un château, de 
beaux meubles, des valets et un carosse. 

5[ Il y a des gens qui parlent un moment avant que 
d'avoir pensé ; il y en a d'autres qui ont une fade at- 
tention à ce qu'ils disent, et avec qui l'on souffre dans 
la conversation de tout le travail de leur esprit : ils 
sont comme paîtris de phrases et de petits tours d'ex- 
pression, concertez dans leur geste et dans tout leur 
maintien; ils sont puristes ^ y et ne bazardent pas le 
moindre mot, quand il devroit faire le plus bel effet du 

I . Gens qui affectent une grande pureté de langage. 
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monde ; rien d'heureux ne leur échape , rien ne coule 
de source et avec liberté ; ils parlent proprement et 
enhuyeusement. 

5f L'esprit de la conversation consiste bien moins à 
en montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux autres ; 
celuy qui sort de vôtre entretien content de soy et de 
son esprit l'est de vous parfaitement. Les hommes 
n'aiment point à vous admirer, ils veulent plaire; ils 
cherchent moins à être instruits et même réjouis qu'à 
être goûtez et applaudis, et le plaisir le plus délicat est 
de faire celuy d'autruy. 

5f II ne faut pas qu'il y ait trop d'imagination dans 
nos conversations ni dans nos écrits ; elle ne produit sou- 
vent que des idées vaines et puériles, qui ne servent 
point à perfectionner le goût et à nous rendre meil- 
leurs : nos pensées doivent être prises dans le bon sens 
et la droite raison , et doivent être un effet de nôtre 
jugement. 

5f C'est une grande misère que de n'avoir pas assez 
d'esprit pour bien parler, ny assez de jugement pour 
se taire. Voilà le principe de toute impertinence. 

5f Dire d'une chose modestement ou qu'elle est 
bonne ou qu'elle est mauvaise, et les raisons pourquoy 
elle est telle, demande du bon sens et de l'expression, 
c'est une affaire. Il est plus court de prononcer, d'un 

ton décisif et qui emporte la preuve de ce qu'on 
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avance, ou qu'elle est exécrable ou qu'elle est mira- 
culeuse. 

5f Rien n'est moins selon Dieu et selon le monde 
que d'appuyer tout ce que l'on dit dans la conversation, 
jusques aux choses les plus indifférentes, par de longs 
et de fastidieux sermens. Un honnête homme qui dit 
oûy et non mérite d'être crû : son caractère jure pour 
luy , donne créance à ses paroles et luy attire toute sorte 
de confiance. 

îf Celuy qui dit incessamment qu'il a de l'honneur 
et de la probité, qu'il ne nuit à personne, qu'il consent 
que le mal qu'il fait aux autres luy arrive, et qui jure 
pour le faire croire, ne sçait pas même contrefaire 
l'homme de bien. 

Un homme de bien ne sçauroit empêcher par toute 
sa modestie qu'on ne dise de luy ce qu'un malhonnête 
homme sçait dire de soy. 

5f Cleon parle peu obligeamment ou peu juste, c'est 
l'un ou l'autre; mais il ajoute qu'il est fait ainsi et 
qu'il dit ce qu'il pense. 

51 II y a parler bien, parler aisément, parler juste, 
parler à propos : c'est pécher contre ce dernier genre 
que de s'étendre sur un repas magnifique que l'on vient 
de faire, devant des gens qui sont réduits à épargner 
leur pain ; de dire merveilles de sa santé devant des in- 
firmes; d'entretenir de ses richesses, de ses revenus et 
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de ses ameublemens un homme qui n'a ny rentes ny 
• domicile; en un mot, de parler de son bonheur devant 
des misérables : cette conversation est trop forte pour 
eux, et la comparaison qu'ils font alors de leur état au 
vôtre est odieuse. 

Jf « Pour vous, dit Eutiphron, vous êtes riche ou de- 
vez l'être; dix mil livres de rente et en fond de terre, 
cela est beau, cela est doux, et l'on est heureux à 
moins », pendant que luy qui parle ainsi a cinquante mil 
livres de revenu , et qu'il croit n'avoir que la moitié de 
ce qu'il mérite; il vous t^xe, il vous apprécie, il fixe 
vôtre dépense, et s'il vous jugeoit digne d'une meil- 
leure fortune et de celle même où il aspire , il ne man- 
queroit pas de vous la souhaiter; il n'est pas le seul qui 
fasse de si mauvaises estimations ou des comparaisons 
si desobligeantes, le monde est plein d'Eutiphrons. 

ÎI Quelqu'un, suivant la pente de la coutume qui 
veut qu'on loue , et par l'habitude qu'il a à la flatterie 
et à l'exagération, congratule Théodeme sur un dis- 
cours qu'il n'a point entendu , et dont personne n'a pu 
encore luy rendre compte ; il ne laisse pas de luy parler 
de son génie, de son geste, et sur tout de la fidélité de 
sa mémoire ; et il est vray que Théodeme est demeuré 
court. 

5f L'on voit des gens brusques, inquiets, suffisans, 
qui, bien qu'oisifs et sans aucune affaire qui les appelle 



l88 DE LA SOCIÉTÉ • 

ailleurs, vous expédient, pour ainsi dire, en peu de pa- 
roles, et ne songent qu'à se dégager de vous ; on leuir 
parle encore qu'ils sont partis et ont disparu : ils ne 
sont pas moins impertinens que ceux qui vous arrêtent 
seulement pour vous ennuyer, ils sont peut-être moins 
incommodes. 

5[ Parler et offenser, pour de certaines gens, est pré- 
cisément la même chose ; ils sont piquants et amers, 
leur style est mêlé de fiel et d'absynthe ; la raillerie, 
l'injure, l'insulte leur découlent des lèvres comme leur 
salive ; il leur seroit utile d'être nez muets ou stupides, ce 
qu'ils ont de vivacité et d'esprit leur nuit davantage 
que ne fait à quelques autres leur sottise : ils ne se con- 
tentent pas toujours de répliquer avec aigreur, ils atta- 
quent souvent avec insolence; ils frappent sur tout ce 
qui se trouve sous leur langue, sur les presens, sur les 
absens ; ils heurtent de front et de côté comme des bé- 
liers : demande-t-on à des béliers qu'ils n'ayent pas de 
cornes? de même n'espere-t-on pas de reformer par 
cette peinture des naturels si durs , si farouches , si in- 
dociles; ce que l'on peut faire de mieux, d'aussi loin 
qu'on les découvre, est de les fuir de toute sa force et 
sans regarder derrière soy. 

5f II y a des gens d'une certaine étoffe ou d'un cer- 
tain caractère avec qui il ne faut jamais se commettre, 
de qui l'on ne doit se plaindre que le moins qu'il est 
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possible, et contre qui il n'est pas même permis d'avoir 
raison. 

îf Entre deux personnes qui ont eu ensemble une 
violente querelle, dont l'un a raison et l'autre ne l'a pas, 
ce que la plupart de ceux qui y ont assisté ne man- 
quent jamais de faire, ou pour se dispenser de juger, 
ou par un tempérament qui m'a toujours paru hors de 
sa place , c'est de condamner tous les deux : leçon im- 
portante, motif pressant et indispensable de fuïr à l'o- 
rient quand le fat est à l'occident, pour éviter de par- 
tager avec luy le même ton. 

5f Je n'aime pas un homme que je ne puis aborder 
le premier ny saluer avant qu'il me salue , sans m'avilir 
à ses yeux et sans tremper dans la bonne opinion qu'il 
a de luy-même. Montagne diroit : * Je veux avoir mes 
coudées franches et être courtois et affable à mon point, 
sans remords ne conséquence. Je ne puis du tout estriver 
contre mon penchant et aller au rebours de mon naturel, 
qui m'emmeine vers celuy que je trouve à ma rencontre. 
Quand il m'est égal et qu'il ne m'est point ennemy, j'an- 
ticipe sur son accueil, je le questionne sur sa disposition 
et santé, je luy fais offre de me$ offices sans tant mar- 
chander sur le plus ou sur le moins, ne être, comme di- 
sent aucuns, sur le qui vive : celuy là me déplaist qui, 

1 . Imité de Montagne. 



190 DE LA SOCIETE 

par la connoissance que j'ay de ses coutumes et façons 
d'agir, me tire de cette liberté et franchise : comment me 
ressouvenir tout à propos et d'aussi loin que je vois cet 
homme, d'emprunter une contenance grave et importante, 
et qui l'avertisse que je crois le valoir bien et au delà, 
pour cela de me ramentevoir de mes bonnes qualitez et 
conditions et des siennes mauvaises, puis en faire la com- 
paraison? C'est trop de travail pour moy, et ne suis du 
tout capable de si roide et si subite attention; et quand 
bien elle m'auroit succédé une première fois, je ne laisse- 
rois de fléchir et me démentir à une seconde tache : je ne 
puis me forcer et contraindre pour quelconque à être fier, 

5f Avec de la vertu, de la capacité et une bonne 
conduite, l'on peut être insupportable; les manières 
que Ton néglige comme de petites choses sont souvent 
ce qui fait que les hommes décident de vous en bien ou 
en mal ; une légère attention à les avoir douces et po- 
lies prévient leurs mauvais jugemens : il ne faut pres- 
que rien pour être crû fier, incivil, méprisant, desobli- 
geant; il faut encore moins pour être estimé tout le 
contraire. 

5f La politesse n'inspire pas toujours la bonté, l'é- 
quité, la complaisance, la gratitude; elle en donne du 
moins les apparences, et fait paroître l'homme au de- 
hors comme il devroit être intérieurement. 

L'on peut définir l'esprit de politesse, l'on ne peut 
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en fixer la pratique: elle suit l'usage et les coutumes 
reçues; elle est attachée aux temps, aux lieux, aux per- 
sonnes, et n'est point la même dans les deux sexes ny 
dans les différentes conditions; l'esprit tout seul ne la 
fait pas deviner, il fait qu'on la suit par imitation et 
que l'on s'y perfectionne; il y a des temperamens qui 
ne sont susceptibles que de la politesse, et il y en a 
d'autres qui ne servent qu'aux grands talens ou à une 
vertu solide : il est vray que les manières polies don- 
nent cours au mérite et le rendent agréable , et qu'il 
faut avoir de bien éminentes qualitez pour se soutenir 
sans la politesse. 

Il me semble que l'esprit de politesse est une cer- 
taine attention à faire que par nos paroles et par nos 
manières les autres soient contens de nous et d'eux- 
mêmes. 

51 C'est une faute contre la politesse que de louer 
immodérément, en présence de ceux que vous faites 
chanter ou toucher un instrument, quelque autre per- 
sonne qui a ces mêmes talens; comme devant ceux qui 
vous lisent leurs vers, un autre poëte. 

5f Dans les repas ou les fêtes que l'on donne aux au- 
tres , dans les presens qu'on leur fait et dans tous les 
plaisirs qu'on leur procure, il y a faire bien et faire se- 
lon leur goût; le dernier est préférable. 

3[ Il y auroit une espèce de férocité à rejetter indif- 
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feremment toute sorte de louanges ; Ton <k)it être sen- 
sible à œlles qui nous viennent des gens de bien, qui 
louent en nous sincèrement des choses louables. 

f Un homme d^esprit et qui est né fier ne perd rien 
de sa fierté et de sa roideur pour se trouver pauvre ; si 
quelque chose au contraire doit amollir son humeur, le 
rendre plus doux et plus sociable, c'est un peu de pros- 
périté. . 

5[ Ne pouvoir supporter tous les mauvais caractères 
dont le monde est plein n'est pas un fort bon carac- 
tère : il faut dans le commerce des pièces d'or et de la 
monnoye. 

5j Vivre avec des gens qui sont brouillez et dont il 
faut écouter de part et d'autre les plaintes réciproques , 
c'est, pour ainsi dire, ne pas sortir de l'audience, et 
entendre du matin au soir plaider et parler procès. 

5f L'on sçait des gens qui avoient coulé leurs jours 
dans une union étroite : leurs biens étoient en com- 
mun, ils n'avoient qu'une même demeure, ils ne se 
perdoient pas de vûê. Ils se sont apperçûs à plus de 
quatre-vingt ans qu'ils dévoient se quitter l'un l'autre 
et finir leur société; ils n'avoient plus qu'un jour à vi- 
vre , et ils n'ont osé entreprendre de le passer ensem- 
ble ; ils se sont dépêchez de rompre avant que de mou- ' 
rir, ils n'avoient de fonds pour la complaisance que 
jusques-là ; ils ont trop vécu pour le bon exemple , un 
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moment plutôt ils mouroient sociables, et laissoient 
après eux un rare modèle de la persévérance dans l'a- 
mitié. 

5f L'intérieur des familles est souvent troublé par les 
défiances, par les jalousies et par l'antipathie, pendant 
que des dehors contens, paisibles et enjoûez nous 
trompent et nous y font supposer une paix qui n'y est 
point; il y en a peu qui gagnent à être approfondies. 
Cette visite que vous rendez vient de suspendre une 
querelle domestique qui n'attend que vôtre retraite 
pour recommencer. 

5f Dans ^la société, c'est la raison qui plie la pre- 
mière : les plus sages sont souvent menez par le plus 
fou et le plus bizarre ; l'on étudie son foible , son hu- 
meur, ses caprices, l'on s'y accommode, l'on évite de 
le heurter, tout le monde luy cède; la moindre sérénité 
qui paroît sur son visage luy attire des éloges , on luy 
tient compte de n'être pas toujours insupportable; il 
est craint, ménagé, obéi, quelquefois aimé. 

5f II n'y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux 
ou qui en ont encore, et dont il s'agit d'hériter, qui 
puissent dire ce qu'il en coûte. 

5[ Citante est un tres-honnête homme , il s'est choisi 
une femme qui est la meilleure personne du monde et 
la plus raisonnable; chacun de sa part fait tout le plai- 
sir et tout l'agrément des societez où il se trouve; l'on 
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ne peut voir ailleurs plus de probité, plus de politesse : 
ils se quittent demain y et Tacte de leur séparation est 
tout dressé chez le notaire. Il y a sans mentir de cer- 
tains mérites qui ne sont point faits pour être ensem- 
ble, de certaines vertus incompatibles. 

5[ L'on peut compter seurement sur la dot, le 
douaire et les conventions, mais foiblement sur les 
nourritures : elles dépendent d'une union fragile de la 
belle-mere et de la bru , et qui périt souvent dans Tan- 
née du mariage. 

5[ Un beau-pere aime son gendre, aime sa bru. Une 
belle-mere aime son gendre, n'aime point sa bru. Tout 
est réciproque. 

][ Ce qu'une marâtre aime le moins de tout ce qui 
est au monde, ce sont les enfans de son mary : plus elle 
est folle de son mary, plus elle est marâtre. 

Les marâtres font déserter les villes et les bourgades, 
et ne peuplent pas moins la terre de mendians , de va- 
gabons, de domestiques et d'esclaves que la pauvreté. 

J[ G** et H** sont voisins de campagne, et leurs 
terres sont contiguës; ils habitent une contrée déserte 
et solitaire; éloignez des villes et de tout commerce, il 
sembloit que la fuite d'une entière solitude ou l'amour 
de la société eût dû les assujettir à une liaison récipro- 
que ; il est cependant difficile d'exprimer la bagatelle 
qui les a fait rompre, qui les rend implacables l'un 
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pour l'autre , et qui perpétuera leurs haines dans leurs 
descendans. Jamais des parens et même des frères ne 
se sont brouillez pour une moindre chose. 

Je suppose qu'il n'y ait que deux hommes sur la 
terre qui la possèdent seuls et qui la partagent toute 
entre eux deux, je suis persuadé qu'il leur naîtra bien- 
tôt quelque 'sujet de rupture, quand ce ne seroit que 
pour les limites. 

5f II est souvent plus court et plus utile de quadrer 
aux autres que de faire que les autres s'ajustent à nous. 

îf J'approche d'une petite ville et je suis déjà sur une 
hauteur d'où je la découvre; elle est située à my-côte, 
une rivière baigne ses murs et coule ensuite dans une 
belle prairie ; elle a une forest épaisse qui la couvre des 
vents froids et de l'aquilon : je la vois dans un jour si 
favorable, que je compte ses tours et ses clochers; elle 
me paroît peinte sur le penchant de la colline. Je me 
récrie, et je dis : quel plaisir de vivre sous un si beau 
ciel et dans ce séjour si délicieux ! Je descends dans la 
ville, où je n'ay pas couché deux nuits que je ressem- 
ble à ceux qui l'habitent, j'en veux sortir. 

5[ II y a une chose que l'on n'a point vûë sous le 
ciel, et que selon toutes les apparences on ne verra ja- 
mais : c'est une petite ville qui n'est divisée en aucuns 
partis , où les familles sont unies , et où les cousins se 
voyent avec confiance, où un mariage n'engendre point 
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une guerre civile , où la querelle des rangs ne se ré- 
veille pas à tous moments par l'offrande , l'encens et le 
pain béni, par les processions et par les obsèques; d'où 
l'on a banni les caquets, le mensonge et la médisance ; 
où l'on voit parler ensemble le bailly et le président; 
les elûs et les assesseurs ; où le doyen vit bien avec ses 
chanoines, où les chanoines ne dédaignent pas les cha- 
pelains, et où ceux-cy souffrent les chantres. 

5f Les provinciaux et les sots sont toujours prests à 
se fâcher et à croire qu'on se mocque d'eux ou qu'on 
les méprise : il ne faut jamais hazarder la plaisanterie, 
même la plus douce et la plus permise , qu'avec des 
gens polis ou qui ont de l'esprit. 

5f On ne prime point avec les grands , ils se défen- 
dent par leur grandeur ; ny avec les petits , ils vous re- 
poussent par le qui vive. 

J[ Tout ce qui est* mérite se sent, se discerne, se de- 
vine réciproquement; si l'on vouloit être estimé, il 
faudroit vivre avec des personnes estimables. 

5[ Celuy qui est d'une éminence au dessus des au- 
tres, qui le met à couvert de la repartie, ne doit jamais 
faire une raillerie piquante. 

5[ Il y a de petits défauts que l'on abandonne volon- 
tiers à la censure , et dont nous ne haïssons pas à être 
raillez; ce sont de pareils défauts que nous devons 
choisir pour railler les autres. 
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5[ Rire des gens d'esprit , c'est le privilège des sots ; 
ils sont dans le monde ce que les fous sont à la cour, 
je veux dire sans conséquence. 

J[ La mocquerie est souvent indigence d'esprit. 

5[ Vous le croyez vôtre duppe; s'il feint de l'être, 
qui est plus duppe de luy ou de vous ? 

5f Si vous observez avec soin qui sont les gens qui 
ne peuvent louer, qui blâment toujours, qui ne sont 
contens de personne , vous reconnoîtrez que ce sont 
ceux-mèmes dont personne n'est content. 

5[ Le dédain et le rengorgement dans la société at- 
tire précisément le contraire de ce que l'on cherche, si 
c'est à se faire estimer. 

5[ Le plaisir de la société entre les amis se cultive 
par une ressemblance de goût sur ce qui regarde les 
mœurs et par quelque différence d'opinions sur les 
sciences : par là, ou l'on/ s'affermît dans ses sentimens, 
ou l'on s'exerce et l'on s'instruit par la dispute. 

5f L'on ne peut aller loin dans l'amitié si l'on n'est 
pas disposé à se pardonner les uns aux autres les petits 
défauts. 

5[ Combien de belles et inutiles raisons à étaler à 
celuy qui est dans une grande adversité pour essayer de 
le rendre tranquille : les choses de dehors qu'on appelle 
les évenemens sont quelquefois plus fortes que la rai- 
son et que la nature. Mangez, dormez, ne vous laissez 
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point mourir de chagrin , songez à vivre ; harangues 
froides et qui réduisent à l'impossible. Estes-vous rai- 
sonnable de vous tant inquiéter? N'est-ce pas dire : 
étes-vous fou d'être malheureux? 

5f Le conseil, si nécessaire pour les affaires, est quel- 
quefois dans la société nuisible à qui le donne et inutile à 
celuy à qui il est donné : sur les mœurs, vous faites re- 
marquer des défauts ou que l'on n'avoue pas, ou que 
l'on estime des vertus; sur les ouvrages, vous rayez les 
endroits qui paroissent admirables à leur auteur , où il se 
complaît davantage , où il croit s'être surpassé luy-mê- 
me. Vous perdez ainsi la confiance de vos amis, sans les 
avoir rendus ny meilleurs ny plus habiles. 

5f L'on a vu il n'y a pas long-temps un cercle de 
personnes des deux sexes, liées ensemble par la con- 
versation et par un commerce d'esprit : ils laissoient au 
vulgaire l'art de parler d'une manière intelligible ; une 
chose dite entr'eux peu clairement en entraînoit une 
autre encore plus obscure , sur laquelle on encherissoit 
par de vrayes énigmes, toujours suivies de longs ap- 
plaudissemens : par tout ce qu'ils appeloient délica- 
tesse, sentimens, tour et finesse d'expression, ils étoient 
enfin parvenus à n'être plus entendus et à ne s'entendre 
pas eux-mêmes. Il ne faloit pour fournir à ces entre- 
tiens ny bon sens, ny jugement, ny mémoire, ny la 
moindre capacité; il faloit de l'esprit, non pas du meil- 
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leur y mais de celuy qui est faux' et où l'imagination a 
trop de part. 

5f Je le sçay, Theobalde, vous êtes vieilli, mais vou- 
driez-vous que je crusse que vous êtes baissé, que vous 
n'êtes plus poète ny bel esprit , que vous êtes présen- 
tement aussi mauvais juge de tout genre d'ouvrajge que 
méchant auteur , que vous n'avez plus rien de naïf et 
de délicat dans la conversation ? Vôtre air libre et pré- 
somptueux me rassure et me persuade tout le con- 
traire : vous êtes donc aujourd'huy tout ce que vous 
fûtes jamais, et peut-être meilleur : car, si à vôtre âge 
vous êtes si vif et si impétueux, quel nom, Theobalde, 
faloit-il vous donner dans vôtre jeunesse, et lorsque 
vous étiez la Coqueluche ou l'entêtement de certaines 
femmes qui ne juroient que par vous et sur vôtre pa- 
role, qui disoient : cela est délicieux, qu'a-t-il ditf 

îf L'on parle impétueusement dans les entretiens, 
souvent par vanité ou par humeur , rarement avec assez 
d'attention : tout occupé du désir de répondre à ce 
qu'on n'écoute point , l'on suit ses idées et on les ex- 
plique sans le moindre égard pour les raisonnemens 
d'autruy : l'on est bien éloigné de trouver ensemble la 
vérité, l'on n'est pas encore convenu de celle que l'on 
cherche. Qui pourroit écouter ces sortes de conversa- 
tions et les écrire feroit voir quelquefois de bonnes 
choses qui n'ont nulle suite. 
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5f II a régné pendant quelque temps une sorte de 
conversation fade et puérile, qui rouloit toute sur des 
questions frivoles qui avoient relation au cœur et à ce 
qu'on appelle passion ou tendresse ; la lecture de quel- 
ques romans les avoit introduites parmy les plus hon- 
nêtes gens de la ville et de la cour : ils s'en sont dé- 
faits y et la bourgeoisie les a reçues avec les pointes et 
les équivoques. 

31 Quelques femmes de la ville ont la délicatesse de 
ne pas sçavoir ou de n'oser dire le nom des ruês^ des 
places et de quelques endroits publics qu'elles ne 
croyent pas assez nobles pour être connus : elles disent 
le Louvre, la place Royale; mais elles usent de tours et 
de phrases plutôt que de prononcer de certains noms ; 
et s'ils leur échapent, c'est du moins avec quelque alté- 
ration du mot et après quelques façons qui les rassu- 
rent; en cela moins naturelles que les femmes de la 
cour, qui, ayant besoin dans le discours des Halles, du 
Châtelet ou de choses semblables, disent : les Halles, le 
Châtelet. 

îf Si l'on feint quelquefois de ne se pas souvenir de 
certains nous que l'on croit obscurs , et si l'on affecte 
de les corrompre en les prononçant , c'est par la bonne 
opinion qu'on a du sien. 

5f L'on dit par belle humeur et dans la liberté de la 
conversation de ces choses froides, qu'à la vérité l'on 
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donne pour telles , et que l'on ne trouve bonnes que 
parce qu'elles sont extrêmement mauvaises : cette ma- 
nière basse de plaisanter a passé du peuple, à qui elle 
appartient, jusques dans une grande partie de la jeu- 
nesse de la cour, qu'elle a déjà infectée; il est vray qu'il 
y entre trop de fadeur et de grossièreté pour devoir 
craindre qu'elle s'étende plus loin , et qu'elle fasse de 
plus grands progrés dans un païs qui est le centre du 
bon goût et de la politesse : l'on doit cependant en in- 
spirer le dégoût à ceux qui la pratiquent, car, bien que 
ce ne soit jamais sérieusement, elle ne laisse pas de te- 
nir la place, dans leur esprit et dans le commerce ordi- 
naire, de quelque chose de meilleur. 

f[ Entre dire de mauvaises choses, ou en dire de 
bonnes que tout le monde sçait et les donâer pour 
nouvelles, je n'ay pas à choisir. 

5[ Lucain a dit une jolie chose; il y a un beau mot de 
Claudien; il y a cet endroit de Seneque; et là-dessus 
une longue suite de latin que l'on cite souvent devant 
des gens qui ne l'entendent pas et qui feignent de l'en- 
tendre. Le secret seroit d'avoir un grand sens et bien 
de l'esprit, car ou l'on se passeroit des anciens , ou , 
après les avoir lus avec soin, l'on sçauroit encore choi» 
sir les meilleurs et les citer à propos. 

51 Hermagoras ne sçait pas qui est roy de Hongrie ; 

il s'étonne de n'entendre faire aucune mention du roy 

26 
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de Bohême. Ne luy parlez pas des guerres de Flandre 
et de Hollande , dispensez-le du moins de vous répon- 
dre ; il confond les temps y il ignore quand elles ont 
commencé y quand elles ont fini ; combats , sièges y tout 
luy est nouveau ; mais il est instruit de la guerre des 
Geans, il en raconte le progrés et les moindres détails, 
rien ne luy est écbapé ; il débrouille de même l'horrible 
cahos des deux empires, le Babylonien et l'Assyrien ; il 
connoît à fond les Egyptiens et leurs dynasties. Il n'a 
jamais vu Versailles , il ne le verra point ; il a presque 
vu la tour de Babel, il en compte les degrez, il sçait 
combien d'architectes ont présidé à cet ouvrage, il sçait 
le nom des architectes. Diray-je qu'il croit Henry IV * 
fils de Henry III? il néglige du moins de rien connoî- 
tre aux thaisons de France, d'Autriche et de Bavière. 
Quelles minuties ! dit-il , pendant qu'il recite de mé- 
moire toute une liste des rois des Medes ou de Baby- 
lone, et que les noms d'Apronal, d'Herigebal, de 
Noesnemordach , de Mardokempad luy sont aussi fa- 
miliers qu'à nous ceux de Valois et de Bourbon. Il 
demande si l'empereur a jamais été marié , mais per- 
sonne ne luy apprendra que Ninus a eu deux femmes. 
On luy dit que le roy jouit d'une santé parfaite, et il se 
souvient que Thetmosis, un roy d'Egypte, étoit vale- 

I. Henry le Grand. 
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tudinaire et qu'il tenoit cette complexion de son ayeul 
Alipharmutosis. Que ne sçait-il point? quelle chose luy 
est cachée de la vénérable antiquité? Il vous dira que 
Semiramis ou, selon quelques-uns, Serimaris parloit 
comme son fils Nynias, qu'on ne les distinguoit pas à 
la parole; si c'étoit parce que la mère avoit une voix 
mâle comme son fils, ou le fils une voix efféminée 
comme sa mère , qu'il n'ose pas le décider ; il vous ré- 
vélera que Nembrot étoit gaucher et Sesostris ambi- 
dextre ; que c'est une erreur de s'imaginer qu'un Ar- 
taxerxe ait été appelle Longuemain parce que les bras 
luy tomboient jusqu'aux genoux, et non à cause qu'il 
avoit une main plus longue que l'autre ; et il ajoute 
qu'il y a des auteurs graves qui affirment que c'étoit la 
droite ; qu'il croit néanmoins être bien fondé à soutenir 
que c'est la gauche. 

îf Ascagne est statuaire , Hegion fondeur , iEschine 
foulon , et Cydias bel esprit , c'est sa profession ; il a 
une enseigne, un attelier, des ouvrages de commande 
et des compagnons qui travaillent sous luy : il ne vous 
sçauroit rendre de plus d'un mois les stances qu'il vous 
a promises s'il ne manque de parole à Dosithée, qui l'a 
engagé à faire une elegie ; une idylle est sur le métier, 
c'est pour Crantor, qui le presse et qui luy laisse espé- 
rer un riche salaire. Prose, vers, que voulez-vous? il 
réussit également en l'un et en l'autre; demandez-luy 
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des lettres de consolation ou sur une absence , il les en- 
treprendra ; prenez-les toutes faites et entrez dans son 
magazin , il y a à choisir. Il a un amy qui n'a point d'au- 
tre fonction sur la terre que de le promettre long- 
temps à un certain monde, et de le présenter enfin dans 
les maisons comme homme rare et d'une exquise con- 
versation ; et là , ainsi que le musicien chante et que le 
joueur de luth touche son luth devant les personnes à 
qui il a été promis, Cydias, après avoir toussé, relevé 
sa manchette, étendu la main et ouvert les doigts, dé- 
bite gravement ses pensées quintessenciées et ses rai- 
sonnemens sophistiquez. Différent de ceux qui, conve- 
nant de principes et connoissant la raison ou la vérité 
qui est une, s'arrachent la parole l'un à l'autre pour 
s'accorder sur leurs sentimens, il n'ouvre la bouche que 
pour contredire. // me semble, dit-il gracieusement, 
que c'est tout le contraire de ce que vous dites, ou : je ne 
sçaurois être de vôtre opinion, ou bien : c'a été autrefois 

mon entêtement comme il est le vôtre; mais il y a 

trois choses, ajoûte-t-il, à considérer.... et il en ajoute 
une quatrième : fade discoureur qui n'a pas mis plutôt 
le pied dans une assemblée qu'il cherche quelques 
femmes auprès de qui il puisse s'insinuer , se parer de 
son bel esprit ou de sa philosophie, et mettre en œuvre 
ses rares conceptions : car, soit qu'il parle ou qu'il 
écrive , il ne doit pas être soupçonné d'avoir en vûë ny 
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le vray ny le faux , ny le raisonnable ny le ridicule ; il 
évite uniquement de donner dans le sens des autres et 
d'être de l'avis de quelqu'un : aussi attend-il dans un 
cercle que chacun se soit expliqué sur le sujet qui s'est 
offert, ou souvent qu'il a amené luy-même, pour dire 
dogmatiquement des choses toutes nouvelles, mais à 
son gré décisives et sans réplique. Cydias s'égale à 
Lucien et à Seneque*, se met au dessus de Platon, de 
Virgile et de Theocrite; et son flatteur a soin de le 
confirmer tous les matins dans cette opinion : uni de 
goût et d'intérêt avec les contempteurs d'Homère, il 
attend paisiblement que les hommes détrompez luy 
préfèrent les poëtes modernes ; il se met en ce cas à la 
tête de ces derniers, et il sçait à qui il adjuge la seconde 
place ; c'est en un mot un composé du pédant et du 
prétieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie et de 
la province, en qui néanmoins on n'apperçoit rien de 
grand que l'opinion qu'il a de luy-même. 

5[ C'est la profonde- ignorance qui inspire le ton 
dogmatique ; celuy qui ne sçait rien croit enseigner aux 
autres ce qu'il vient d'apprendre luy-même ; celuy qui 
sçait beaucoup pense à peine que ce qu'il dit puisse 
être ignoré, et parle plus indifféremment. 

5f Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être 

I . Philosophe et poète tragique. 
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dites simplement ; elles se gâtent par l'emphase : il faut 
dire noblement les plus petites ; elles ne se soutiennent 
que par l'expression, le ton et la manière. 

5[ Il me semble que l'on dit les choses encore plus 
finement qu'on ne peut les écrire. 

5f II n'y a gueres qu'une naissance honnête ou 
qu'une bonne éducation qui rendent les hommes capa- 
bles de secret. 

5f Toute confiance est dangereuse si elle n'est en- 
tière ; il y a peu de conjonctures où il ne faille tout 
dire ou tout cacher. On a déjà trop dit de son secret à 
celuy à qui l'on croit devoir en dérober une circon- 
stance. 

5[ Des gens vous promettent le secret, et ils le révè- 
lent eux-mêmes et à leur insçu ; ils ne remuent pas les 
lèvres et on les entend ; on lit sur leur front et dans 
leurs yeux , on voit au travers de leur poitrine , ils sont 
transparens; d'autres ne disent pas précisément une 
chose qui leur a été confiée, mais ils parlent et agissent 
de manière qu'on la découvre de soy-mème ; enfin quel- 
ques-uns méprisent vôtre secret, de quelque consé- 
quence qu'il puisse être : C'est un mystère, un tel m* en 
a fait part et m'a défendu de le dire, et ils le disent. 

Toute révélation d'un secret est la faute de celuy 
qui l'a confié. 

5f Nicandre s'entretient avec Elise de la manière 
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« 

douce et complaisante dont il a vécu avec sa femme, 
depuis le jour qu'il en fît le choix jusques à sa mort ; il 
a déjà dit qu'il regrette qu'elle ne luy ait pas laissé des 
enfans, et il le répète : il parle des maisons qu'il a à la 
ville, et bien-tôt d'une terre qu'il a à la campagne ; il 
calcule le revenu qu'elle luy rapporte, il fait le plan des 
bâtimens, en décrit la situation , exagère la commodité 
des appartemens, ainsi que la richesse et la propreté 
des meubles. Il assure qu'il aime la bonne chère, les 
équipages ; il se plaint que sa femme n'aimoit point as- 
sez le jeu et la société. « Vous êtes si riche, luy disoit 
l'un de ses amis, que n'achetez - vous cette charge? 
pourquoy ne pas faire cette acquisition qui étendroit 
vôtre domaine ? — On me croit, ajoûte-t-il, plus de bien 

m 

que je n'en possède. » Il n'oublie pas son extraction et 
ses alliances : Monsieur le Surintendant qui est mon cou- 
sin, Madame la Chanceliere qui est ma parente, voilà 
son style. Il raconte un fait qui prouve le mécontente- 
ment qu'il doit avoir de ses plus proches et de ceux 
même qui sont ses héritiers : « Ay-je tort, dit-il à Elise? 
ay-je grand sujet de leur vouloir du bien? » et il l'en fait 
juge. Il insinue ensuite qu'il a une santé foible et lan- 
guissante, et il parle de la cave où il doit être enterré. 
Il est insinuant, flatteur, officieux à l'égard de tous 
ceux qu'il trouve auprès de la personne à qui il aspire. 
Mais Elise n'a pas le courage d'être riche en l'épou- 
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sant : on annonce, au moment qu'il parle, un cavalier, 
qui de sa seule présence démonte la batterie de l'homme 
de ville ; il se levé déconcerté et chagrin , et va dire 
ailleurs qu'il veut se remarier. 

5f Le sage quelquefois évite le monde de peur d'être 
ennuyé. 
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N homme fort riche peut manger des entre- 
mets, faire peindre ses lambris et ses alcôves, 
jouir d'un palais à la campagne et d'un au- 
tre à la ville, avoir un grand équipage, mettre un duc 
dans sa famille et faire de son fils un grand seigneur : 
cela est juste et de son ressort; mais il appartient peut- 
être à d'autres de vivre contens. 

5[ Une grande naissance ou une grande fortune an- 
nonce le mérite et le fait plutôt remarquer. 

5[ Ce qui disculpe le fat ambitieux de son ambition 
est le soin que l'on prend, s'il a fait une grande for- 
tune, de luy trouver un mérite qu'il n'a jamais eu et 
aussi grand qu'il croit l'avoir. 

51 A mesure que la faveur et les grands biens se re- 
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tirent d'un homme, ils laissent voir en luy le ridicule 
qu'ils couvroient et qui y étoit sans que personne s'en 
apperçût. 

5f Si l'on ne le voyoit de ses yeux , pourroit-on ja- 
mais s'imaginer l'étrange disproportion que le plus ou 
le moins de pièces de monnoye met entre les hommes? 

Ce plus ou ce moins détermine à l'epée, à la robe 
ou à l'église : il n'y a presque point d'autre vocation. 

5f Deux marchands étoient voisins et faisoient le 
même commerce y qui ont eu dans la suite une fortune 
toute différente. Ils avoient chacun une fille unique, 
elles ont été nourries ensemble, et ont vécu dans cette 
familiarité que donnent un même âge et une même 
condition : l'une des deux, pour se tirer d'une extrême 
misère, cherche à se placer, elle entre au service d'une 
fort grande dame et l'une des premières de la cour, 
chez sa compagne. 

5[ Si le financier manque son coup , les courtisans 
disent de luy : « C'est un bourgeois, un homme de rien, 
un malotru »; s'il réussit, ils luy demandent sa fille. 

5f Quelques-uns ont fait dans leur jeunesse l'ap- 
prentissage d'un certain métier, pour eq exercer un au- 
tre et fort différent le reste de leur vie. 

5[ Un homme est laid, de petite taille, et a peu 
d'esprit; l'on me dit à l'oreille : il a cinquante mille li- 
vres de rente : cela le concerne tout seul, et il ne m'en 
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fera jamais ny pis ny mieux si je commence à le regar- 
der avec d'autres yeux ; et si je ne suis pas maître de 
faire autrement, quelle sottise! 

5[ Un projet assez vain seroit de vouloir tourner un 
homme fort sot et fort riche en ridicule : les rieurs sont 
de son côté. 

51 N**, avec un portier rustre , farouche , tirant sur 
le Suisse; avec un vestibule et une antichambre, pour 
peu qu'il y fasse languir quelqu'un et se morfondre, 
qu'il paroisse enfin avec une mine grave et une dé- 
marche mesurée, qu'il écoute un peu et ne reconduise 
point, quelque subalterne qu'il soit d'ailleurs, il fera 
sentir de luy-mème quelque chose qui approche de la 
considération. 

51 Je vais, Clitiphon, à vôtre porte; le besoin que j'ay 
de vous me chasse de mon lit et de ma chambre : plût 
aux dieux que je ne fusse ny vôtre client ny vôtre fâ- 
cheux ! Vos esclaves me disent que vous êtes enfermé 
et que vous ne pouvez m'écouter que d'une heure en- 
tière ; je reviens avant le temps qu'ils m'ont marqué, et 
ils me disent que vous êtes sorti. Que faites -vous, 
Clitiphon, dans cet endroit le plus reculé de vôtre ap- 
partement, de si laborieux qui vous empêche de m'en- 
tendre ? Vous enfilez quelques mémoires , vous colla- 
tionnez un registre, vous signez, vous paraphez. Je 
n'avois qu'une chose à vous demander, et vous n'aviez 
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qu'un mot à me répondre : ouy ou non. Voulez-vous 
être rare? rendez service à ceux qui dépendent de vous, 
vous le serez davantage par cette conduite que par ne 
vous pas laisser voir. O homme important et chargé 
d'affaires, qui à vôtre tour avez besoin de mes offices I 
venez dans la solitude de mon cabinet, le philosophe 
est accessible , je ne vous remettray point à un autre 
jour ; vous me trouverez sur les livres de Platon qui 
traitent de la spiritualité de l'ame et de sa distinction 
d'avec le corps , ou la plume à la main pour calculer 
les distances de Saturne et de Jupiter. J'admire Dieu 
dans ses ouvrages, et je cherche par la connoissance 
de la vérité à régler mon esprit et devenir meilleur. 
Entrez, toutes les portes vous sont ouvertes , mon anti- 
chambre n'est pas faite pour s'y ennuyer en m'atten- 
dant; passez jusqu'à moy sans me faire avertir : vous 
m'apportez quelque chose de plus précieux que l'ar- 
gent et l'or, si c'est une occasion de vous obliger. Par- 
lez : que voulez-vous que je fasse pour vous? faut-il 
quitter mes livres, mes études, mon ouvrage, cette li- 
gne qui est commencée ? quelle interruption heureuse 
pour moy que celle qui vous est utile! Le manieur 
d'argent, l'homme d'affaires est un ours qu'on ne sçau- 
roit apprivoiser ; on ne le voit dans sa loge qu'avec 
peine : que dis-je ? on ne le voit point, car d'abord on 
ne le voit pas encore, et bien-tôt on ne le voit plus. 
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L'homme de lettres, au contraire, est trivial comme 
une borne au coin des places ; il est vu de tous , et à 
toute heure et en tous états, à table, au lit, nud, ha- 
billé, sain ou malade ; il ne peut être important et il 
ne le veut point être. 

51 N'envions point à une sorte de gens leurs gran- 
des richesses : ils les ont à titre onéreux, et qui ne 
nous accommoderoit point; ils ont mis leur repos, 
leur santé, leur honneur et leur conscience pour les 
avoir : cela est trop cher , et il n'y a rien à gagner à un 
tel marché. 

5f Les P. T. S. nous font sentir toutes les passions 
l'une après l'autre : l'on commence par le mépris, à 
cause de leur obscurité ; on les envie ensuite , on les 
hait, on les craint, on les estime quelquefois et on les 
respecte ; l'on vit assez pour finir à leur égard par la 
compassion. 

5f Sosie, de la livrée, a passé par une petite recette à 
une sousferme ; et par les concussions , la violence et 
l'abus qu'il a fait de ses pouvoirs, il s'est enfin, sur les 
ruines de plusieurs familles, élevé à quelque grade ; de- 
venu noble par une charge, il ne luy manquoit que 
d'être homme de bien : une place de marguillier a fait 
ce prodige. 

5f Arfure cheminoit seule et à pied vers le grand 
portique de Saint **, entendoit de loin le sermon d'un 
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carme ou d'un docteur qu'elle ne voyoit qu'oblique- 
ment et dont elle perdoit bien des paroles ; sa vertif 
étoit obscure et sa dévotion connue cortime sa per- 
sonne : son mary est entré dans le huiti(mc denier; 
quelle monstrueuse fortune en moins de six années ! 
Elle n'arrive à l'église que dans un char , on luy porte 
une lourde queue, l'orateur s'interrompt pendant 
qu'elle se place, elle le voit de front, n'en perd pas 
une seule parole ny le moindre geste ; il y a une brigue 
entre les prêtres pour la confesser , tous veulent l'ab- 
soudre, et le curé l'emporte. 

5[ L'on porte Cresus au cimetière : de toutes ses im- 
menses richesses que le vol et la concussion luy avoient 
acquises, et qu'il a épuisées par le luxe et par la bonne 
chère, il ne luy est pas demeuré de quoy se^faire enter- 
rer ; il est mort insolvable, sans biens, et ainsi privé de 
tous les secours : l'on n'a vu chez luy ny julep , ny 
cordiaux, ny médecins , ni le moindre docteur qui l'ait 
assuré de son salut. 

5[ Champagne, au sortir d'un long dîner qui luy en- 
fle l'estomac, et dans les douces fumées d'un vin d'Ave- 
nay ou de Sillery, signe un ordre qu'on luy présente, 
qui ôteroit le pain à toute une province si l'on n'y re- 
medioit ; il est excusable : quel moyen de comprendre 
dans la première heure de la digestion qu'on puisse 
quelque part mourir de faim ! 
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5[ Sylvain, de ses deniers, a acquis de la naissance et 
un autre nom; il est seigneur de la paroisse où ses 
ayeuls payoient la taille : il n'auroit pu autrefois entrer 
page chez Cleobule, et il est son gendre. 

5f Dorus passe en littiere par la voye Appienne, pré- 
cédé de ses affranchis et de ses esclaves qui détournent 
le peuple et font faire place, il ne luy manque que 
des Jicteurs; il entre à Rome avec ce cortège, où il 
semble triompher de la bassesse et de la pauvreté de 
son père Sanga, 

5[ On ne peut mieux user de sa fortune que fait 
Periandre; elle luy donne du rang, du crédit, de l'au- 
torité; déjà on ne le prie plus d'accorder son amitié, 
on implore sa protection. Il a commencé par dire de 
soy-même : un homme de ma sorte, il passe à dire : un 
homme de ma qualité; il se donne pour tel, et il n'y a 
personne de ceux à qui il prête de l'argent ou qu'il re- 
çoit à sa table, qui est délicate , qui veuille s'y opposer. 
Sa démeure est superbe, un dorique règne dans tous ses 
dehors; ce n'est pas une porte, c'est un portique; est- 
ce la maison d'un particulier, est-ce un temple ? le peu- 
pie s'y trompe. Il est le seigneur dominant de tout le 
quartier ; c'est luy que l'on envie et dont on voudroit 
voir la chute, c'est luy dont la femme par son collier 
de perles s'est fait des ennemies de toutes les dames du 
voisinage. Tout se soutient dans cet homme, rien en- 
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core ne se dément dans cette grandeur qu'il a acquise, 
dont il ne doit rien, qu'il a payée. Que son père, si 
vieux et si caduc, n'est-il mort il y a vingt ans et avant 
qu'il se fît dans le monde aucune mention de Perian- 
dre I Comment pourra-t-il soutenir ces odieuses pan- 
cartes " qui déchiffrent les conditions , et qui souvent 
font rougir la veuve. et les héritiers? les supprimera-t-il 
aux yeux de toute une ville jalouse, maligne, clair- 
voyante, et aux dépens de mille gens qui veulent abso- 
lument aller tenir leur rang à des obsèques ? veut-on 
d'ailleurs qu'il fasse de son père un noble homme, et 
peut-être un honorable homme, luy qui est messiref 

5f Combien d'hommes ressemblent à ces arbres déjà 
forts et avancez que l'on transplante dans les jardins, 
où ils surprennent les yeux de ceux qui les voyent pla- 
cez dans de beaux endroits où ils ne les ont point vu 
croître , et qui ne connoissent ny leurs commencemens 
ny leurs progrés ! 

5[ Si certains morts revenoient au monde, et s'ils 
voy oient leurs grands noms portez , et leurs terres les 
mieux titrées avec leurs châteaux et leurs maisons an- 
tiques possédées par des gens dont les pères étoient 
peut-être leurs métayers, quelle opinion pourroient-ils 
avoir de nôtre siècle ? 

I . Billets d'enterremens. 
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5[ Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose 
que Dieu croit donner aux hommes en leur abandon- 
nant les richesses y l'argent ^ les grands établissemens et 
les autres biens , que la dispensation qu'il en fait et le 
genre d'hommes qui en sont le mieux pourvus. 

5f Si vous entrez dans les cuisines où l'on voit ré- 
duit en art et en méthode le secret de flater vôtre 
goût et de vous faire manger au delà du nécessaire ; si 
vous examinez en détail tous les apprêts des viandes 
qui doivent composer le festin que l'on vous prépare ; 
si vous regardez par quelles mains elles passent et tou- 
tes les formes différentes qu'elles prennent avant de de- 
venir un mets exquis et d'arriver à cette propreté et à 
cette élégance qui charment vos yeux, vous font hésiter 
sur le choix et prendre le parti d'essayer de tout ; si 
vous voyez tout le repas ailleurs que sur une table bien 
servie, quelles saletez , quel dégoût I Si vous allez der- 
rière un théâtre et si vous nombrez les poids, les roues, 
les cordages qui font les vols et les machines; si vous 
considérez combien de gens entrent dans l'exécution 
de ces mouvemens, quelle force de bras et quelle ex- 
tension de nerfs ils y employent, vous direz : « Sont-ce 
là les principes et les ressorts de ce spectacle si beau , 
si naturel , qui paroît animé et agir de soy-mème ? » 
Vous vous récrierez : « Quels efforts, quelle violence I » 

De même n'approfondissez pas la fortune des partisans. 

28 
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5[ Ce garçon si frais, si fleuri et d'une si belle santé 
est seigneur d'une abbaye et de dix autres bénéfices ; 
tous ensemble luy rapportent six vingt mille livres de 
revenu , dont il n'est payé qu'en médailles d'or. Il y a 
ailleurs six vingt familles indigentes qui ne se chaufent 
point pendant l'hyver, qui n'ont point d'habits pour se 
couvrir, et qui souvent manquent de pain ; leur pau- 
vreté est extrême et honteuse : quel partage I Et cela ne 
prouve-t-il pas clairement un avenir? 

5f Chrysippe, homme nouveau et le premier noble 
de sa race, aspiroit, il y a trente années, à se voir un jour 
deux mil livres de rente pour tout bien; c'étoit là 
le comble de ses souhaits et sa plus haute ambition , il 
l'a dit ainsi et on s'en souvient : il arrive, je ne sçay par 
quels chemins, jusques à donner en revenu à l'une de ses 
filles pour sa dot ce qu'il desiroit luy-mème d'avoir en 
fond pour toute fortune pendant sa vie ; une pareille 
somme est comptée dans ses coffres pour chacun de ses 
autres enfans qu'il doit pourvoir, et il a un grand nom- 
bre d'enfans ; ce n'est qu'en avancement d'hoirie , il y a 
d'autres biens à espérer après sa mort : il vit encore , 
quoy qu'assez avancé en âge , et il use le reste de ses 
jours à travailler pour s'enrichir. 

5f Laissez faire Ergaste, et il exigera un droit de 
tous ceux qui boivent de l'eau de la rivière ou qui mar- 
chent sur la terre ferme : il sçait convertir en or jus- 
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ques aux roseaux, aux joncs et à Tortie , il écoute tous 
les avis et propose tous ceux qu'il a écoutez. Le prince 
ne donne aux autres qu'aux dépens d'Ergaste, et ne 
leur fait de grâces que celles qui luy étoient dues ; c'est 
une faim insatiable d'avoir et dé posséder : il trafique- 
roit des arts et des sciences, et mettroit en parti jusques 
à l'harmonie ; il faudroit , s'il en étoit crû , que le peu- 
ple, pour avoir le plaisir de le voir riche, de luy voir 
une meute et une écurie , pût perdre le souvenir de la 
musique d^ Orphée et se contenter de la sienne. 

5f Ne traitez pas avec Criton, il n'est touché que de 
ses seuls avantages ; le piège est tout dressé à ceux à 
qui sa charge , sa terre ou ce qu'il possède feront en- 
vie; il vous imposera des conditions extravagantes; il 
n'y a nul ménagement et nulle composition à attendre 
d'un homme si plein de ses intérêts et si ennemi des 
vôtres : il luy faut une duppe. 

5[ Brontin, dit le peuple, fait des retraites et s'enfer- 
me huit jours avec des saints; ils ont leurs méditations, 
et il a les siennes. 

5[ Le peuple souvent a le plaisir de la tragédie ; il 
voit périr sur le théâtre du monde les personnages les 
plus odieux, qui ont fait le plus de mal dans diverses 
scènes et qu'il a le plus hais. 

5f Si l'on partage la vie des P. T. S. en deux por- 
tions égaler, la première, vive et agissante, est toute 
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occupée à vouloir afBiger le peuple, et la seconde, voi- 
sine de la mort, à se déceler et à se ruiner les uns les 
autres. 

51 Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs , qui 
a fait la vôtre, n'a pu soutenir la sienne ny assurer 
avant sa mort celle de sa femme et de ses enfans : ils 
vivent cachez et malheureux; quelque bien instruit que 
vous soyez de la misère de leur condition, vous ne 
pensez pas l'adoucir, vous ne le pouvez pas en effet : 
vous tenez table, vous bâtissez; mais vous conservez 
par reconnoissance le portrait de vôtre bien-facteur, 
qui a passé à la vérité du cabinet à l'antichambre : quels 
égards I il pouvoit aller au garde-meuble. 

5f II y a une dureté de complexion , il y en a une 
autre de condition et d'état ; l'on tire de celle-cy com- 
me de la première de quoy s'endurcir sur la misère des 
autres, diray-je même de quoy ne pas plaindre les 
malheurs de sa famille : un bon financier ne pleure ny 
ses amis, ny sa femme, ny ses enfans. 

5f Fuyez, retirez-vous; vous n'êtes pas assez loin. Je 
suis, dites-vous, sous l'autre tropique : passez sous le 
pôle et dans l'autre hémisphère ; montez aux étoiles si 
vous le pouvez. M'y voilà. Fort bien, vous êtes en seu- 
reté : je découvre sur la terre un homme avide , insatia- 
ble, inexorable, qui veut, aux dépens de tout ce qui se 
trouvera sur son chemin et à sa rencontre, et quoy qu'il 
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en puisse coûter aux autres, pourvoir à luy seul, gros- 
sir sa fortune et regorger de bien. 

5f Faire fortune est une si belle phrasé , et qui dit 
une si bonne chose, qu'elle est d'un usage universel : 
on la reconnott dans toutes les langues, elle plaît aux 
étrangers et aux barbares , elle règne à la cour et à la 
ville, elle a percé les cloîtres et franchi les murs des ab- 
bayes de l'un et de l'autre sexe; il n'y a point de lieux 
sacrez où elle n'ait pénétré , point de désert ou de soli- 
tude où elle soit inconnue. 

5f A force de faire de nouveaux contrats ou de sen- 
tir son argent grossir dans ses coffres , on se croit enfin 
une bonne tête et presque capable de gouverner. 

5[ Il faut une sorte d'esprit pour faire fortune et 
sur tout une grande fortune : ce n'est ny le bon ny le 
bel esprit , ny le grand ny le sublime , ny le fort ny le 
délicat; je ne sçay précisément lequel c'est, et j'attends 
que quelqu'un veuille m'en instruire. 

Il faut moins d'esprit que d'habitude ou d'expérience 
pour faire fortune; l'on y songe trop tard, et quand 
enfin l'on s'en avise, l'on commence par des fautes que 
l'on n'a pas toujours le loisir de reparer : de là vient 
peut-être que les fortunes sont si rares. 

Un homme d'un petit génie peut vouloir s'avancer : 
il néglige tout, il ne pense du matin au soir, il ne révè 
la nuit qu'à une seule chose, qui est de s'avancer : il a 
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commencé de bonne heure et dés son adolescence à se 
mettre dans les voyes de la fortune; s'il trouve une 
barrière de front qui ferme son passage , il biaise natu- 
rellement, et va à droite ou à gauche selon qu'il y voit 
de jour et d'apparence; et si de nouveaux obstacles 
l'arrêtent , il rentre dans le sentier qu'il avoit quitté ; il 
est déterminé par la nature des difiScultez, tantôt à les 
éviter ou à prendre d'autres mesures ; son intérêt , l'u- 
sage, les conjonctures le dirigent. Faut-il de si grands 
talens et une si bonne tête à un voyageur pour suivre 
d'abord le grand chemin, et, s'il est plein et embarassé, 
prendre la terre et aller à travers champs, puis regagner 
sa première route , la continuer , arriver à son terme ? 
Faut-il tant d'esprit pour aller à ses fins ? Est-ce donc 
un prodige qu'un sot , riche et accrédité ? 

Il y a même des stupides, et j'ose dire des imbecilles 
qui se placent en de beaux postes , et qui sçavent mou- 
rir dans l'opulence sans qu'on les doive soupçonner en 
nulle manière d'y avoir contribué de leur travail ou de 
la moindre industrie : quelqu'un les a conduits à la 
source d'un fleuve , ou bien le hazard seul les y a fait 
rencontrer; on leur a dit : « Voulez- vous de l'eau? 
puisez », et ils ont puisé. 

5[ Quand on est jeune, souvent on est pauvre, ou 
l'on n'a pas encore fait d'acquisitions, ou les successions 
ne sont pas échues; l'on devient riche et vieux en même 
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temps : tant il est rare que les hommes puissent réunir 
tous leurs avantages; et si cela arrive à quelques-uns, il 
n'y a pas de quoy leur porter envie : ils ont assez à per- 
dre par la mort pour mériter d'être plaints. 

5f II faut avoir trente ans pour songer à sa fortune, 
elle n'est pas faite à cinquante; l'on bâtit dans sa vieil- 
lesse, et l'on meurt quand on en est aux peintres et aux 
vitriers. 

5f Quel est le fruit d'une grande fortune , si ce n'est 
de jouir de la vanité , de l'industrie , du travail et de la 
dépense de ceux qui sont venus avant nous , et de tra- 
vailler nous-mêmes, de planter, de bâtir, d'acquérir 
pour la postérité ? 

5f L'on ouvre et l'on étale tous les matins pour 
tromper son monde , et l'on ferme le soir après avoir 
trompé tout le jour. 

5[ Le marchand fait des montres pour donner de sa 
marchandise ce qu'il y a de pire ; il a le catis et les faux 
jours afin d'en cacher les défauts et qu'elle paroisse 
bonne; il la surfait pour la vendre plus cher qu'elle ne 
vaut ; il a des marques fausses et mystérieuses, afin qu'on 
croye n'en donner que son prix ; un mauvais aunage 
pour en livrer le moins qu'il se peut ; et il a un trebu- 
chet, afin que celuy à qui il l'a livrée la luy paye en 
or qui soit de poids. 

5f Dans toutes les conditions, le pauvre est bien pro- 
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che de rhomme de bien y et l'opulent n'est gueres éloi- 
gné de la friponerie; le sçavoir faire et l'habileté ne 
mènent pas jusques aux énormes richesses. 

L'on peut s'enrichir dans quelque art ou dans quel- 
que commerce que ce soit par l'ostentation d'une cer- 
taine probité. 

5[ De tous les moyens de faire sa fortune , le plus 
court et le meilleur est de mettre les gens à voir claire- 
ment leurs intérêts à vous faire du bien. 

5[ Les hommes pressez par les besoins de la vie , et 
quelquefois par le désir du gain ou de la gloire , culti- 
vent des talens profanes ou s'engagent dans des profes- 
sions équivoques , et dont ils se cachent long-temps à 
eux-mêmes le péril et les conséquences ; ils les quittent 
ensuite par une dévotion discrète qui ne leur vient ja- 
mais qu'après qu'ils ont fait leur récolte et qu'ils jouis- 
sent d'une fortune bien établie. 

5[ Il y a des misères sur la terre qui saisissent le 
cœur; il manque à quelques-uns jusqu'aux alimens, ils 
redoutent l'hyver, ils appréhendent de vivre. L'on 
mange ailleurs des fruits précoces , l'on force la terre et 
les saisons pour fournir à sa délicatesse; de simples 
bourgeois , seulement à cause qu'ils étoient riches , ont 
eu l'audace d'avaler en un seul morceau la nourriture 
de cent familles. Tienne qui voudra contre de si gran- 
des extremitez; je ne veux être, si je le puis, ny mal- 
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heureux ni heureux : je me jette et me réfugie dans la 
médiocrité. 

5[ On sçait que les pauvres sont chagrins de ce que 
tout leur manque, et que personne ne les soulage; 
mais, s'il est vray que les riches soient colères , c'est de 
ce que la moindre chose puisse leur manquer, ou que 
quelqu'un veuille leur résister. 

3[ Celuy-là est riche qui reçoit plus qu'il ne con- 
sume ; celuy-là est pauvre dont la dépense excède la re- 
cette. 

Tel avec deux millions de rente peut être pauvre 
chaque année de cinq cens mil livres. 

Il n'y a rien qui se soutienne plus long-temps qu'une 
médiocre fortune ; il n'y a rien dont on voye mieux la 
fin que d'une grande fortune. 

L'occasion prochaine de la pauvreté, c'est de grandes 
richesses. 

5f S'il est vray que l'on soit riche de tout ce dont 
on n'a pas besoin , un homme fort riche c'est un homme 
qui est sage. 

S'il est vray que l'on soit pauvre par toutes les cho- 
ses que l'on désire , l'ambitieux et l'avare languissent 
dans une extrême pauvreté. 

îf Les passions tyrannisent l'homme , et l'ambition 

suspend en luy les autres passions , et luy donne pour 

un temps les apparences de toutes les vertus : ce Tri- 

39 
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phon, qui a tous les vices, je Tay crû sobre, chaste, li- 
béral , humble , et même dévot ; je le croirois encore 
s'il n'eût enfin fait sa fortune. 

5[ L'on ne àe rend point sur le désir de posséder et 
de s'agrandir; la bile gagne et la mort approche, 
qu'avec un visage àétri et des jambes déjà foibles, l'on 
dit : ma fortune^ mon établissement . 

5[ Il n'y a au monde que deux manières de s'élever : 
ou par sa propre industrie, ou par l'imbécillité des 
autres. 

5f Les traits découvrent la complexion et les mœurs ; 
mais la mine désigne les biens de fortune: le plus ou le 
moins de mille livres de rente se trouve écrit sur les 
visages. 

5[ Chrysantey homme opulent et impertinent, ne 
veut pas être vu avec Eugène, qui est homme de mérite, 
mais pauvre; il croiroit en être deshonoré. Eugène est 
pour Chrysante dans les mêmes dispositions : ils ne 
courent pas risque de se heurter. 

5f Quand je vois de certaines gens , qui me préve- 
noient autrefois par leurs civilitez, attendre au contraire 
que je les salue et en être avec moy sur le plus ou sur 
le moins, je dis en moy-même: fort bien, j'en suis 
ravy , tant mieux pour eux ; vous verrez que cet homme- 
cy est mieux logé, mieux meublé et mieux nourry qu'à 
l'ordinaire , qu'il sera entré depuis quelques mois dans 
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quelque affaire où il aura déjà fait un gain raisonable : 
Dieu veuille qu'il en vienne dans peu de temps jus- 
qu'à me mépriser. 

5f Si les pensées, les livres et leurs auteurs dépen- 
doient des riches et de ceux qui ont fait une belle for- 
tune, quelle proscription ! Il n'y auroit plus de rappel : 
quel ton, quel ascendant ne prennent-ils pas sur les 
sçavans ; quelle majesté n'observent-ils pas à l'égard de 
ces hommes chetifs que leur mérite n'a ny placez ny 
enrichis, et qui en sont encore à penser et à écrire ju- 
dicieusement ! Il faut l'avouer, le présent est pour les 
riches et l'avenir pour les vertueux et les habiles. Ho- 
mère est encore et sera toujours; les receveurs de 
droits, les publicains ne sont plus : ont-ils été? leur 
patrie, leurs noms sont-ils connus? y a-t-il eu dans la 
Grèce des partisans ? Que sont devenus ces importans 
personnages qui méprisoient Homère, qui ne son- 
geoient dans la place qu'à l'éviter, qui ne luy rendoienl 
pas le salut, ou qui le salûoient par son nom , qui ne 
daignoient pas l'associer à leur table, qui le regar- 
doient comme un homme qui n'étoit pas riche et qui 
faisoit un livre? Que deviendront les Fauconnetsf iront" 
ils aussi loin dans la postérité que Descartes, ni Fran-- 
çois et mort en Suéde ? 

5f Du même fond d'orgueil dont l'on s'élève fiere-^ 
ment au dessus de ses inférieurs l'on rampe vilemenM=. 
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devant ceux qui sont au dessus de soy : c'est le propre 
de ce vice , qui n'est fondé ny sur le mérite personnel 
ny sur la vertu , mais sur les richesses , les postes , le 
crédit , et sur de vaines sciences , de nous porter égale- 
ment à mépriser ceux qui ont moins que nous de cette 
espèce de biens, et à estimer trop ceux qui en ont une 
mesure qui excède la nôtre. 

5f II y a des âmes sales, paîtries de boue et d'ordure, 
éprises du gain et de l'intérêt , comme les belles âmes 
le sont de la gloire et de la vertu ; capables d'une seule 
volupté, qui est celle d'acquérir ou de ne point perdre; 
curieuses et avides du denier dix, uniquement occupées 
de leurs débiteurs, toujours inquiètes sur le rabais ou 
sur le décri des monnoyes , enfoncées et comme abî- 
mées dans les contrats, les titres et les parchemins. De 
telles gens ne sont ny parens , ny amis , ni citoyens , ny 
chrétiens, ny'peut-être des hommes : ils ont de l'argent, 

5f Commençons par excepter ces âmes nobles et 
courageuses , s'il en reste encore sur la terre , secoura- 
blés, ingénieuses à faire du bien , que nuls besoins , 
nulle disproportion, nuls artifices ne peuvent séparer 
de ceux qu'ils se sont une fois choisis pour amis; et 
après cette précaution, disons hardiment une chose 
triste et douloureuse à imaginer : il n'y a personne au 
rr^onde si bien liée avec nous de société et de bienveil- 
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mille offres de services et qui nous sert quelquefois , 
qui n'ait en soy, par l'attachement à son intérêt, des dis- 
positions très-proches à rompre avec nous et à devenir 
nôtre ennemy. 

5[ Pendant qu' Oronfe augmente avec ses années son 
fond et ses revenus, une fille naît dans quelque famille, 
s'élève, croît, s'embellit, et entre dans sa seizième an- 
née; il se fait prier à cinquante ans pour l'épouser, 
jeune, belle, spirituelle: cet homme, sans naissance, 
sans esprit et sans le moindre mérite , est préféré à tous 
ses rivaux. 

5f Le mariage, qui devroit être à l'homme une 
source de tous les biens, luy est souvent, par la dis- 
position de sa fortune, un lourd fardeau sous lequel il 
succombe : c'est alors qu'une femme et des enfans sont 
une violente tentation à la fraude, au mensonge et aux 
gains illicites ; il se trouve entre la friponerie et l'indi- 
gence. Étrange situation! 

Epouser une veuve, en bon françois, signifie faire sa 
fortune : il n'opère pas toujours ce qu'il signifie. 

îf Celuy qui n'a de partage avec ses frères que pour 
vivre à l'aise bon praticien veut être officier ; le simple 
ofiBcier se fait magistrat, et le magistrat veut présider; 
et ainsi de toutes les conditions, où les hommes lan- 
guissent serrez et indigens, après avoir tenté au delà 
de leur fortune et forcé, pour ainsi dire, leur desti- 
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née; incapables tout à la fois de ne pas vouloir être 
riches et de demeurer riches. 

5[ Dîne bien, CUarque, soupe le soir, mets du bois 
au feu, acheté un manteau, tapisse ta chambre : tu 
n'aimes point ton héritier, tu ne le connois point, tu 
n'en as point. 

5f Jeune, on conserve pour sa vieillesse ; vieux, on 
épargne pour la mort. L'héritier prodigue paye de su- 
perbes funérailles et dévore le reste. 

îf L'avare dépense plus mort, en un seul jour, qu'il 
ne faisoit vivant en dix années , et son héritier plus en 
dix mois qu'il n'a sçû faire luy-même en toute sa vie. 

5f Ce que l'on prodigue, on l'ôte à son héritier ; ce 
que l'on épargne sordidement, on se l'ôte à soy-mê- 
me. Le milieu est justice pour soy et pour les autres. 

5f Les enfans peut-être seroient plus chers à leurs 
pères, et réciproquement les pères à leurs enfans, sans 
le titre d'héritiers. 

5[ Triste condition de l'homme, et qui dégoûte de 
la vie : il faut suer, veiller, fléchir, dépendre pour 
avoir un peu de fortune , ou la devoir à l'agonie de nos 
proches : celuy qui s'empêche de souhaiter que son 
père y passe bien-tôt est homme de bien. 

5[ Le caractère de celuy qui veut hériter de quel- 
qu'un rentre dans celuy du complaisant, nous ne som- 
mes point mieux flattez, mieux obeïs, plus suivis. 
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plus entourez, plus cultivez, plus ménagez, plus ca- 
ressez de personne pendant nôtre vie que de celuy 
qui croit gagner à nôtre mort et qui désire qu'elle 
arrive. 

5f Tous les hommes, par les postes differens , par les 
titres et par les successions, se regardent comme héri- 
tiers les uns des autres, et cultivent par cet intérêt 
pendant tout le cours de leur vie un désir secret et en- 
veloppé de la mort d'autruy; le plus heureux dans cha- 
que condition est celuy qui a plus de choses à perdre 
par sa mort et à laisser à son successeur. 

5f L'on dit du jeu qu'il égale les conditions; mais 
elles se trouvent quelquefois si étrangement dispro- 
portionnées, et il y a entre telle et telle condition un 
abîme d'intervalle si immense et si profond, que les 
yeux souffrent de voir de telles extremitez se rappro- 
cher : c'est comme une musique qui détonne ; ce sont 
comme des couleurs mal assorties , comme des paroles 
qui jurent et qui offensent l'oreille, comme de ces 
bruits ou de ces sons qui font frémir ; c'est en un mot 
un renversement de toutes les bienséances. Si l'on 
m'oppose que c'est la pratique de tout l'Occident, je 
réponds que c'est peut-être aussi l'une de ces choses 
qui nous rendent barbares à l'autre partie du monde, 
et que les Orientaux qui viennent jusqu'à nous rem- 
portent sur leurs tablettes : je ne doute pas même que 



2^2 DES BIENS DE FORTUNE. 

cet excès de familiarité ne les rebute davantage que 
nous ne sommes blessez de leur Zombaye ^ et de leurs 
autres prosternations. 

îf Une tenue d'Etats ou les Chambres assemblées 
pour une affaire tres-capitale n'offrent point aux yeux 
rien de si grave et de si sérieux qu'une table de gens 
qui jouent un grand jeu; une triste sévérité règne sur 
leurs visages ; implacables l'un pour l'autre et irrécon- 
ciliables entremis pendant que la séance dure, ils ne 
reconnoissent plus ny liaisons, ny alliance, ny nais- 
. sance, ny distinctions : le hazard seul, aveugle et fa- 
rouche divinité, préside au cercle et y décide souve- 
rainement; ils l'honorent tous par un silende profond 
et par une attention dont ils sont par tout ailleurs fort 
incapables : toutes les passions comme suspendues ce- 
dent à une seule; le courtisan alors n'est ny doux, ny 
flatteur, ny complaisant, ny même dévot. 
5[ L'on ne reconnoît plus en ceux que le jeu et le 
y gain ont illustrez la moindre trace de leur première 
condition : ils perdent de vûë leurs égaux et atteignent 
les plus grands seigneurs. Il est vray que la fortune du 
dé ou du lansquenet les remet souvent où elle les a 
pris, 
îf Je ne m'étonne pas qu'il y ait des brelans pu- 

I . V. les Relations du royaume de Siam. 
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blics comme autant de pièges tendus à ravarice des 
hommes, comme des gouffres où l'argent des particu- 
liers tombe et se précipite sans retour, comme d'af- 
freux écûeils où les joueurs viennent se briser et se 
perdre ; qu'il parte de ces lieux des émissaires pour sça- 
voir à heure marquée qui a descendu à terre avec un 
argent frais d'une nouvelle prise, qui a gagné un pro- 
cès d'où on luy a compté une grosse somme, qui a 
receu un don, qui a fait au jeu un gain considérable; 
quel fils de famille vient de recueillir une riche succes- 
sion, ou quel commis imprudent veut bazarder sur une» 
carte les deniers de sa quaisse : c'est un sale et indigne 
métier, il est vray, que de tromper ; mais c'est un mé- 
tier qui est ancien, connu, pratiqué de tout temps par 
ce genre d'hommes que j'appelle des brelandiers; l'en- 
seigne est à leur porte , on y liroit presque : Icy l'on 
trompe de bonne foy, car se voudroient-ils donner pour 
irréprochables? Qui ne sçait pas qu'entrer et perdre 
dans ces maisons est une même chose? Qu'ils trouvent 
donc sous leur main autant de duppes qu'il en faut 
pour leur subsistance, c'est ce qui me passe. 

5[ Mille gens se ruinent au jeu , et vous disent froi- 
dement qu'ils ne sçauroient se passer de jouef . Quelle 
excuse 1 y a-t-il une passion , quelque violente ou hon- 
teuse qu'elle soit, qui ne pût tenir ce même langage? 
seroit-on reçu à dire, qu'on ne peut se passer de voler, 
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d'assassiner, de se précipiter? Un jeu effroyable, conti- 
nuel, sans retenue, sans bornes, où l'on n'a en vûë 
que la ruine totale de son adversaire, où l'on est 
transporté du désir du gain, désespéré sur la perte, 
consumé par l'avarice, où l'on expose sur une carte ou 
à la fortune du dé la sienne propre, celle de sa femme 
et de ses enfans, est-ce une chose qui soit permise ou 
dont l'on doive se passer? Ne faut-il pas quelquefois se 
faire une plus grande violence, lorsque, poussé par le 
jeu jusques à une déroute universelle, il faut même que 
l'on se passe d'habits et de nourriture, et de les four- 
nir à sa famille? 

Je ne permets à personne d'être fripon, mais je per- 
mets à un fripon de jouer un grand jeu ; je le défends 
à un honnête homme : c'est une trop grande puérilité 
que de s'exposer à une grande perte. 

5[ Il n'y a qu'une affliction qui dure, qui est celle 
qui vient de la perte de biens; le temps, qui adoucit 
toutes les autres, aigrit celle-cy; nous sentons à tous 
momens, pendant le cours de nôtre vie, où le bien que 
nous avons perdu nous manque. 

Il fait bon avec celuy qui ne se sert pas de son bien 
à marier ses filles, à payer ses dettes ou à faire des con- 
trats, pourvu que l'on ne soit ny ses enfans ny sa 
femme. 
îf Ny les troubles, Zenobie, qui agitent vôtre em- 



DES BIENS DE FORTUNE. 235 

pire, ny la guerre que vous soutenez virilement contre 
une nation puissante depuis la mort du roy vôtre époux , 
ne diminuent rien de vôtre magnificence. Vous avez 
préféré à toute autre contrée les rives de l'Euphrate 
pour y élever un superbe édifice : l'air y est sain et tem- 
péré , la situation en est riante, un bois sacré l'ombrage 
du côté du couchant; les dieux de Syrie, qui habitent 
quelquefois la terre, n'y auroiént pu choisir une plus 
belle demeure ; la campagne autour est couverte d'hom- 
mes qui taillent et qui coupent, qui vont et qui vien- 
nent, qui roulent ou qui charient le bois du Liban, 
l'airain et le porphire; les grues et les machines gémis- 
sent dans l'air, et font espérer à ceux qui voyagent 
vers l'Arabie de revoir, à leur retour en leurs foyers, ce 
palais achevé et dans cette splendeur] où vous desirez 
de le porter avant de l'habiter, vous et les princes vos 
enfans. N'y épargnez rien, grande reine; employez-y 
l'or et tout l'art des plus excellens ouvriers; que les 
Phidias et les Zeuxis de vôtre siècle déployent toute 
leur science sur vos plafonds et sur vos lambris ; tracez- 
y de vastes et de délicieux jardins, dont l'enchante- 
ment soit tel qu'ils ne paroissent pas faits de la main 
des hommes ; épuisez vos trésors et vôtre industrie sur 
cet ouvrage incomparable; et après que vous y aurez 
mis, Zenobie, la dernière main, quelqu'un de cespastres 
qui habitent les sables voisins de Palmyre, devenu 
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riche par les péages de vos rivières , achètera un jour à 
deniers comptans cette royale maison pour Tembellir, 
et la rendre plus digne de luy et de sa fortune. 

5[ Ce palais, ces meubles , ces jardins, ces belles 
eaux TOUS enchantent et vous font récrier d'une pre- 
mière vûë sur une maison si délicieuse et sur l'extrême 
bonheur du maître qui la possède : il n'est plus, il n'en 
a pas joui si agréablement ny si tranquillement que 
vous; il n'y a jamais eu un jour serein ny une nuit 
tranquille; il s'est noyé de dettes pour la porter à ce 
degré de beauté où elle vous ravit ; ses créanciers l'en 
ont chassé, il a tourné la tète et il l'a regardée de loin 
une dernière fois, et il est mort de saisissement. 

5[ L'on ne sçauroit s'empêcher de voir dans certaines 
familles ce qu'on appelle les caprices du hazard ou les 
jeux de la fortune. Il y a cent ans qu'on ne parloit point 
de ces familles, qu'elles n'étoient point; le ciel tout 
d'un coup s'ouvre en leur faveur; les biens, les hon- 
neurs , les dignitez fondent sur elles à plusieurs repri- 
ses; elles nagent dans la prospérité. Eumolpe, l'un de 
ces hommes qui n'ont point de grands-peres, a eu un 
père du moins qui s'étoit élevé si haut que tout ce 
qu'il a pu souhaiter pendant le cours d'une longue 
vie, c'a été de l'atteindre, et il l'a atteint. Étoit-ce dans 
ces deux personnages éminence d'esprit, profonde ca- 
pacité? étoit-ce les conjonctures? La fortune enfin ne 
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leur rit plus, elle se joué ailleurs et traite leur pos* 
tenté comme leurs ancêtres. 

5[ La cause la plus immédiate de la ruine et de la 
déroute des personnes des deux conditions, de la robe 
et de répée, est que l'état seul, et non le bien, règle 
la dépense. 

5f Si vous n'avez rien oublié pour vôtre fortune, 
quel travail ! Si vous avez négligé la moindre chose , 
quel repentir! 

5[ Giton a le teint frais , le visage plein et les joues 
pendantes, l'œil fixe et assuré, les épaules larges, l'es- 
tomac haut, la démarche ferme et délibérée; il parle 
avec confiance , il fait repeter celuy qui l'entretient , et 
il ne goûte que médiocrement tout ce qu'il luy dit ; il 
déployé un ample mouchoir et se mouche avec grand 
bruit ; il crache fort loin et il éternuë fort haut ; il dort 
le jour, il dort la nuit, et profondément; il ronfle en 
compagnie; il occupe à table et à la promenade plus 
de place qu'un autre ; il tient le milieu en se prome- 
nant avec ses égaux, il s'arrête et l'on s'arrête, il con- 
tinue de marcher et l'on marche , tous se règlent sur 
luy; il interrompt, il redresse ceux qui ont la parole; 
on ne l'interrompt pas, on l'écoute aussi long-temps 
qu'il veut parler, on est de son avis, on croit les nou- 
velles qu'il débite; s'il s'assied, vous le voyez s'enfon- 
cer dans un fauteuil, croiser les jambes l'une sur l'au- 
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tre , froncer le sourcil , abaisser son chapeau sur ses 
yeux pour ne voir personne , ou le relever ensuite et 
découvrir son front par fierté et par audace ; il est en- 
joué, grand rieur , impatient , présomptueux, colère, 
libertin, politique, mystérieux sur les affaires du temps; 
il se croit des talens et de l'esprit : il est riche. 

Phedon a les yeux creux , le teint échaufé , le corps 
sec et le visage maigre ; il dort peu et d'un sommeil 
fort léger; il est abstrait, rêveur, et il a avec de l'es- 
prit l'air d'un stupide, il oublie de dire ce qu'il sçait, 
ou de parler d'évenemens qui luy sont connus, et, s'il 
le fait quelquefois, il s'en tire mal, il croit peser à ceux 
à qui il parle , il conte brièvement, mais froidement, il 
ne se fait pas écouter , il ne fait point rire ; il applau- 
dit, il sourit à ce que les autres luy disent, il est de 
leur avis , il court , il vole pour leur rendre de petits 
services; il est complaisant, flateur, empressé; il est 
mystérieux sur ses affaires, quelquefois menteur; il est 
superstitieux, scrupuleux, timide ; il marche doucement 
et légèrement, il semble craindre de fouler la terre; il 
marche les yeux baissez et il n'ose les lever sur ceux 
qui passent ; il n'est jamais du nombre de ceux qui 
forment un cercle pour discourir, il se met derrière ce- 
luy qui parle , recueille furtivement ce qui se dit , et il 
se retire si on le regarde ; il n'occupe point de lieu , il 
ne tient point de place; il va les épaules serrées, le cha- 
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peau abaissé sur ses yeux pour n'être point vu , il se re- 
plie et se renferme dans son manteau ; il n'y a point de 
rues ny de galleries si embarrassées et si remplies de 
monde où il ne trouve moyen de passer sans effort et 
de se couler sans être apperçu ; si on le prie de s'asseoir, 
il se met à peine sur le bord d'un siège, il parle bas 
dans la conversation et il articule mal ; libre néanmoins 
sur les affaires publiques, chagrin contre le siècle, mé- 
diocrement prévenu des ministres et du ministère; il 
n'ouvre la bouche que pour répondre; il tousse, il se 
mouche sous son chapeau , il crache presque sur soy, et 
il attend qu'il soit seul pour éternuer, ou, si cela luy ar- 
rive , c'est à l'insçu de la compagnie , il n'en coûte à 
personne ny salut ny compliment : il est pauvre. 




DE LA VILLE. 



V 




'on se donne à Paris, sans se parler, comme 

un rendez-vous public, mais fort exact, tous 

les soirs , au Cours ou aux Tuilleries , pour se 

regarder au visage et se desapprouver les uns les autres. 

L'on ne peut se passer de ce même monde que l'on 

n'aime point et dont l'on se mocque. 

L'on s'attend au passage réciproquement dans une 
prpmenade publique , Ton y passe en revûë l'un devant 
l'autre : carosse , chevaux , livrées , armoiries , rien n'é- 
chape aux yeux, tout est curieusement ou malignement 
observé; et selon le plus ou le moins de l'équipage, ou 
l'on respecte les personnes ou on les dédaigne. 

5f Tout le monde connoît cette longue levée qui 
borne et qui resserre le lit de la Seine du côté où elle 
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entre à Paris avec la Marne qu'elle vient de recevoir; 
les hommes s'y baignent au pied pendant les chaleurs 
de la canicule, on les voit de fort prés se jeter dans l'eau, 
on les en voit sortir , c'est un amusement : quand cette 
saison n'est pas venue, les femmes de la ville ne s'y pro- 
mènent pas encore ; et quand elle est passée, elles ne s'y 
promènent plus. 

5f Dans ces lieux d'un concours gênerai , où lés fem- 
mes se rassemblent pour montrer une belle étoffe et 
recueillir le fruit de leur toilette, on ne se promené pas 
avec une compagne par la nécessité de la conversation ; 
on se joint ensemble pour se rassurer sur le théâtre, 
s'apprivoiser avec le public, et se raffermir contre la 
critique : c'est là précisément qu'on se parle sans se rien 
dire, ou plutôt qu'on parle pour les passans, pour ceux 
même en faveur de qui l'on hausse sa voix , l'on gesti- 
cule et l'on badine , l'on panche négligemment la tête, 
l'on passe et l'on repasse. 

5f La ville est partagée en diverses societez qui sont 
comme autant de petites republiques, qui ont leurs 
loix, leurs usages, leur jargon et leurs mots pour rire : 
tant que cet assemblage est dans sa force et que l'en- 
têtement subsiste, l'on ne trouve rien de bien dit ou de 
bien fait que ce qui part des siens , et l'on est incapa- 
ble de goûter ce qui vient d'ailleurs ; cela va jusquès 
au mépris pour^ les gens qui ne sont pas initiez dans 
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leurs mystères. L'homme du monde d'un meilleur 
prit que le hazard a porté au milieu d'eux leur est 
étranger : il se trouve là comme dans un pals lointain, 
dont il ne connoit ny les routes , ny la langue , ny les 
mœurs, ny la coutume; il voit un peuple qui cause, 
bourdonne, parle à l'oreille, éclate de rire, et qui re- 
tombe ensuite dans un morne silence; il y perd son 
maintien, ne trouve pas où placer un seul mot, et n'a 
pas même de quoy écouter. Il ne manque jamais là un 
mauvais plaisant qui domine et qui est comme le héros 
de la société ; celuy-cy s'est chargé de la joye des au- 
tres, et fait toujours rire avant que d'avoir parlé. Si 
quelquefois une femme survient qui n'est point de leurs 
plaisirs, la bande joyeuse ne peut comprendre qu'elle 
ne sçache point rire des choses qu'elle n'entend point, 
et paroisse insensible à des fadaises qu'ils n'entendent 
eux-mêmes que parce qu'ils les ont faites; ils ne luy 
pardonnent ny son ton de voix, ny son silence, ny sa 
taille, ny son visage, ny son habillement, ny son en- 
trée, ny la manière dont elle est sortie. Deux années 
cependant ne passent point sur une même cotterie; il y 
a toujours dés la première année des semences de di- 
vision pour rompre dans celle qui doit suivre : l'intérêt 
de la beauté, les incidens du jeu, l'extravagance des 
repas, qui, modestes au commencement, dégénèrent 
bien-tôt en piramides de viandes et en banquets somp- 
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tueux, dérangent la Republique, et luy portent enfin 
le coup mortel : il n'est en fort peu de temps non plus 
parlé de cette nation que des mouches de l'année 
passée. 

5f II y a dans la ville la grande et la petite robe , et 
la première se vange sur l'autre des dédains de la cour 
et des petites humiliations qu'elle y essuyé. De sçavoir 
quelles sont leurs limites, où la grande finit et où la pe- 
tite commence , ce n'est pas une chose facile ; il se 
trouve même un corps considérable qui refuse d'être 
du second ordre et à qui l'on conteste le premier ; il 
ne se rend pas néanmoins , il cherche au contraire par 
la gravité et par la dépense à s'égaler à la magistra- 
ture, on ne luy cède qu'avec peine : on l'entend dire 
que la noblesse de son employ, l'indépendance de sa 
profession, le talent de la parole et le mérite personnel 
balancent au moins les sacs de mille francs que le fils 
du partisan ou du banquier a sçù payer pour son office. 

5f Vous mocquez-vous, de rêver en carosse, ou peut- 
être de vous y reposer ? Vite , prenez vôtre livre ou vos 
papiers, lisez, ne saluez qu'à peine ces gens qui passent 
dans leur équipage : ils vous en croiront plus occupé ; 
ils diront : cet homme est laborieux , infatigable , il lit, 
il travaille jusques dans les rues ou sur la route; appre- 
nez du moindre avocat qu'il faut paroître accablé d'af- 
faires, froncer le sourcil et rêver à rien tres-profondé- 
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ment; sçavoir à propos perdre le boire et le manger, 
ne faire qu'apparoir dans sa maison-, s'évanouir et se 
perdre comme un fantôme dans le sombre de son ca- 
binet , se cacher au public , éviter le théâtre , le laisser 
à ceux qui ne courent aucun risque à s'y montrer, qui 
en ont à peine le loisir, aux Gomons, aux Duhamels. 

5[ Il y a un certain nombre de jeunes magistrats que 
le^ grands biens et les plaisirs ont associez à quelques- 
uns de ceux qu'on nomme à la cour de petits maîtres; 
ils les imitent, ils se tiennent fort au dessus de la gra- 
vité de la robe, et se croyent dispensez par leur âge et 
par leur fortune d'être sages et modérez; ils prennent 
de la cour ce qu'elle a de pire, ils s'approprient la va- 
nité, la mollesse, l'intempérance, le libertinage, com- 
me si tous ces vices lui étoient dûs ; et , affectant ainsi 
un caractère éloigné de celuy qu'ils ont à soutenir, ils 
deviennent enfin, selon leurs souhaits, des copies fidèles 
de tres-méchans originaux. 

5f Un homme de robe à la ville, et le même à la 
cour, ce sont deux hommes; revenu chez soy, il re- 
prend ses mœurs, sa taille et son visage qu'il y avoit 
laissez; il n'est plus ny si embarrassé ny si honnête. 

5f Les Crispins se cottisent et rassemblent dans leur 
famille jusques à six chevaux pour allonger un équi- 
page qui, avec un essain de gens de livrées où ils ont 
fourni chacun leur part, les fait triompher au Cours ou 
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à Vincennes, et aller de pair avec les nouvelles ma- 
riées, avec Jason qui se ruine , et avec Thrason qui veut 
se marier et qui a consigné ^ 

5f J'entends dire des Sannions même nom, mêmes 
armes ; la branche aînée, la branche cadette, les cadets 
de la seconde branche; ceux-là portent les armes plei- 
nes, ceux-ci brisent d'un lambel et les autres d'une 
bordure dentelée; ils ont avec les Bourbons sur une 
même couleur un même métal, ils portent comme eux 
deux et une ; ce ne sont pas des fleurs de lys , mais ils 
s'en consolent, peut-être dans leur cœur trouvent-ils 
leurs pièces aussi honorables , et ils les ont communes 
avec de grands seigneurs qui en sont contens ; on les 
voit sur les litres et sur les vitrages, sur la porte de leur 
château, sur le pillier de leur haute justice, où ils vien- 
nent de faire pendre un homme qui meritoit le ban- 
nissement; elles s'off'rent aux yeux de toutes parts, elles 
sont sur les meubles et sur les serrures, elles sont se- 
mées sur les carosses; leurs livrées ne deshonorent 
point leurs armoiries. Je dirois volontiers aux San- 
nions : vôtre folie est prématurée, attendez du moins 
que le siècle s'achève sur vôtre race ; ceux qui ont vu 
vôtre grand-pere, qui luy ont parlé, sont vieux et 
ne sçauroient plus vivre long-temps; qui pourra 

I . Déposé son argent au Trésor public pour une grande charge. 



246 DE LA VILLE. 

dire comme eux : là il étaloit et vendoit très-cher? 
Les Sannions et les Crispins veulent encore davan- 
tage que l'on dise d'eux qu'ils font une grande dépense 
qu'ils n'aiment à la faire ; ils font un récit long et en- 
nuyeux d'une fête ou d'un repas qu'ils ont donné , ils 
disent l'argent qu'ils ont perdu au jeu^ et ils plaignent 
fort haut celuy qu'ils n'ont pas songé à perdre ; ils par- 
lent jargon et mystère sur de certaines femmes; (7s ont 
réciproquement cent choses plaisantes à se conter, ils 
ont fait depuis peu des découvertes, ils se passent les uns 
aux autres qu'ils sont gens à belles avantures. L'un 
d'eux, qui s'est couché tard à la campagne et qui vou- 
droit dormir, se levé matin, chausse des guestres, en- 
dosse un habit de toile, passe un cordon où pend le 
fourniment, renoue ses cheveux, prend un fusil : le 
voilà chasseur s'il tiroit bien ; il revient de nuit mouillé 
et recreû sans avoir tué ; il retourne à la chasse le len- 
demain, et il passe tout le jour à manquer des grives 
ou des perdrix. 

5[ Un autre avec quelques mauvais chiens auroit en- 
vie de dire: ma meute ; il sçait un rendez-vous de 
•chasse, il s'y trouve, il est au laisser courre, il entre 
dans le fort, se mêle avec les piqueurs, il a un cor; il 
ne dit pas comme Menalippe : ay-je du plaisir? il croit 
en avoir; il oublie loix et procédure, c'est un Hyppo- 
Jite. Menandre, qui le vit hier sur un procès qui est en 
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ses mains, ne reconnoîtroit pas aujourd'huy son rappor- 
teur. Le voyez-vous le lendemain à sa chambre, où l'on 
va juger une cause grave et capitale ? il se fait entourer 
de ses confrères, il leur raconte comme il n'a point 
perdu le cerf de meute, comme il s'est ëtoufé de crier 
après les chiens qui ëtoient en défaut , ou après ceux des 
chasseurs qui prenoient le change, qu'il a vu donner les 
six chiens. L'heure presse, il achevé de leur parler des 
abois et de la curée, et il court s'asseoir avçc les au- 
tres pour juger. 

5f Qil^'^ ^s^ l'égarement de certains particuliers 
qui, riches du négoce de leurs pères dont ils viennent 
de recueillir la succession , se moulent sur les princes 
pour leur garderobe et pour leur équipage, excitent 
par une dépense excessive et par un faste ridicule les 
traits et la raillerie de toute une ville qu'ils croycnt 
éblouir, et se ruinent ainsi à se faire mocquer de soy ! 

Quelques-uns n'ont pas même le triste avantage de 
répandre leurs folies plus loin que le quartier où ils 
habitent, c'est le seul théâtre de leur vanité; l'on ne 
sçait point dans l'Isle qu'André brille au Marais, et 
qu'il y dissipe son patrimoine : du moins s'il étoit connu 
dans toute la ville et dans ses fauxbourgs, il seroit diffi- 
cile qu'entre un si grand nombre de citoyens qui ne 
sçavent pas tous juger sainement de toutes choses, il ne 
s'en trouvât quelqu'un qui diroit de luy : // est magnifi- 
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que, et qui luy tiendroit compte des régals qu'il fait à 
Xante et à Ariston et des fêtes qu'il donne à Elarmfè; 
mais il se ruine obscurément; ce n'est qu'en faveur de 
deux ou trois personnes qui ne l'estiment point qu'il 
court à l'indigence, et qu'aujourd'huy en carrosse, il 
n'aura pas dans six mois le moyen d'aller à pied. 

5[ Narcisse se levé le matin pour se coucher le soir, 
il a ses heures de toilette comme une femme, il va tous 
les jours fort régulièrement à la belle messe aux Feûil- 
lans ou aux Minimes; il est homme d'un bon com- 
merce, et l'on compte sur luy au quartier de *^ pour un 
tiers ou pour un cinquième à l'ombre ou au reversis ; là 
il tient le fauteuil quatre heures de suite chez Aricie, 
où il risque chaque soir cinq pistoles d'or. Il lit exacte- 
ment la Gazette de Hollande et le Mercure Galant; il a 
lu Bergerac », des Marets^, Lesclache, les Historiettes 
de Barbin, et quelques recueils de poésies. Il se pro- 
mené avec des femmes à la Plaine ou au Cours, et il est 
d'une ponctualité religieuse sur les visites. Il fera de- 
main ce qu'il fait aujourd'huy et ce qu'il fît hier, et il 
meurt ainsi après avoir vécu. 

5f Voilà un homme, dites-vous, que j'ay vu quelque 
part; de sçavoir où, il est difficile, mais son visage 
m'est familier. Il l'est à bien d'autres, et je vais, s'il se 

1. Cyrano. 

2. s. Sorlin. 
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peut, aider vôtre mémoire : est-ce au boulevard sur un 
strapontin, ou aux Thuilleries dans la grande allée, ou 
dans le balcon à la Comédie? est-ce au sermon , au bal, 
à Rambouillet ? Où pourriez-vous ne l'avoir point vu ? 
où n'est-il point ? S'il y a dans la place une fameuse exé- 
cution ou un feu de joye , il paroît à une fenêtre de 
l'Hôtel de ville; si l'on attend une magnifique entrée, 
il a sa place sur un échaffaut; s'il se fait un carrouzel, 
le voilà entré et placé sur l'amphithéâtre ; si le Roy reçoit 
des ambassadeurs, il voit leur marche, il assiste à leur 
audience, il est en haye quand ils reviennent de leur au- 
dience; sa présence est aussi essentielle aux sermens des 
ligues suisses que celle du chancelier et des ligues mê- 
mes ; c'est son visage que l'on voit aux almanachs re- 
présenter le peuple ou l'assistance. Il y a une chasse 
publique, une Saint Hubert, le voilà à cheval ; on parle 
d'un camp et d'une revûë, il est à Oûilles, il est à 
Acheres ; il aime les troupes, la milice , la guerre, il la 
voit de prés, et jusques au fort de Bernardi. Chan- 
LEY sçait les marches. Jacquier les vivres. Du Metz 
l'artillerie ; celuy-cy voit, il a vieilli sous le harnois en 
voyant, il est spectateur de profession; il ne fait rien 
de ce qu'un homme doit faire, il pe sçait rien de ce 
qu'il doit sçavoir, mais il a vu, dit-il, tout ce qu'on 
peut voir, et il n'aura point regret de mourir: quelle 
perte alors pour toute la ville I Qui dira après luy : le 

3a 



^ 



25o DE LA VILLE. 

Cours est fermé, on ne s'y promené point; le bourbier 
de Vincennes est desseiché et relevé, on n'y versera 
plus? qui annoncera un concert, un beau salut, un 
prestige de la foire? qui vous avertira que Beauma- 
vielle mourut hier, que Rochois est enrhumée et ne 
chantera de huit jours? qui connoîtra comme luy un 
bourgeois à ses armes et à ses livrées? qui dira : Sca- 
pin porte des fleurs de lys, et qui en sera plus édifié? 
qui prononcera avec plus de vanité et d'emphase le 
nom d'une simple bourgeoise? qui sera mieux fourni 
de vaudevilles? qui prêtera aux femmes les Annales ga- 
lantes et le Journal amoureux? qui sçaura comme luy 
chanter à table tout un dialogue de V Opéra et les fu- 
reurs de Roland dans une ruelle? enfin, puisqu'il y a à 
la ville comme ailleurs de fort sottes gens, des gens 
fades, oisifs, désoccupez, qui pourra aussi parfaitement 
leur convenir? 

5f Theramene étoit riche et avoit du mérite; il a hé- 
rité, il est donc tres-riche et d'un très-grand mérite : 
voilà toutes les femmes en campagne pour l'auoir pour 
galant, et toutes lès filles pour épouseur; il va de mai- 
sons en maisons faire espérer aux mères qu'il épousera; 
est-il assis, elles se' retirent pour laisser à leurs filles 
toute la liberté d'être aimables, et à Theramene de faire 
ses déclarations : il tient icy contre le mortier, là il ef- 
face le cavalier ou le gentilhomme; un jeune homme 
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fleuri, vif, enjoué, spirituel, n'est pas souhaité plus ar- 
demment ny mieux reçu ; on se l'arrache des mains, on 
a à peine le loisir de sourire à qui se trouve avec luy 
dans une même visite : combien de galans va-t-il met- 
tre en déroute? quels bons partis ne fera-t-il point 
manquer? pourra-t-il suffire à tant d'heritieres qui le re- 
cherchent? ce n'est pas seulement la terreur des maris, 
c'est l'épouventail de tous ceux qui ont envie de l'être, 
et qui attendent d'un mariage à remplir le vuide de leur 
consignation. On devroit proscrire de tels personnages, 
si heureux, sipecunieux, d'une ville bien policée, ou 
condamner le sexe, sous pjeine de folie ou d'indignité, à 
ne les traiter pas mieux que s'ils n'avoient que du 
mérite. 

5f Paris, pour l'ordinaire le singe de la cour, ne sçait 
pas toujours la contrefaire ; il ne l'imite en aucune ma- 
nière dans ces dehors agréables et caressans que quel- 
ques courtisans et sur tout les femmes y ont naturelle- 
ment pour un homme de mérite, et qui n'a' même que 
du mérite : elles ne s'informent ny de ses contrats xiy 
de ses ancêtres, elles le trouvent à la cour, cela leur 
suffit, elles le souffrent, elles l'estiment, elles ne de- 
mandent pas s'il est venu en chaise ou à pied, s'il a une 
charge, une terre ou un équipage; comme elles regor- 
gent de train, de splendeur et de dignitez, elles se dé- 
lassent volontiers avec la philosophie ou la vertu, Unç 
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femme de ville entend-elle le broûissement d'un car* 
rosse qui s'arreste à sa porte , elle pétille de goût et de 
complaisance pour quiconque est dedans sans le con- 
nottre; mais si elle a vu de sa fenêtre un bel attelage, 
beaucoup de livrées , et que plusieurs rangs de clous 
parfaitement dorez l'ayent éblouie y quelle impatience 
n'a-t-elle pas de voir déjà dans sa chambre le cavalier 
ou le magistrat ! quelle charmante réception ne lui fera- 
t-elle point ! ôtera-t-elle les yeux de dessus luy ! Il ne 
perd rien auprès d'elle, on luy tient compte des doubles 
soupantes et des ressorts qui le font rouler plus molle- 
ment, elle l'en estime davantage, elle l'en aime mieux. 

5[ Cette fatuité de quelques femmes de la ville , qui 
cause en elles une mauvaise imitation de celles de la 
cour, est quelque chose de pire que la grossièreté des 
femmes du peuple et que la rusticité des villageoises : 
elle a sur toutes deux l'affectation de plus. 

5f La subtile invention de faire de magnifiques pre- 
sens de noces qui ne coûtent rien et qui doivent être 
rendus en espèce ! 

5f L'utile et la louable pratique , de perdre en frais 
de noces le tiers de la dot qu'une femme apporte ! de 
commencer par s'appauvrir de concert par l'amas et 
l'entassement de choses superflues, et de prendre déjà 
sur son fonds de quoy payer Gaultier, les meubles et la 
toilette. 
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5[ Le bel et le judicieux usage que celuy qui, préfé- 
rant une sorte d'effronterie aux bienséances et à la pu- 
deur, expose une femme d'une seule nuit sur un lit 
comme sur un théâtre, pour y faire pendant quelques 
jours un ridicule personnage, et la livre en cet état à la 
curiosité des gens de l'un et de l'autre sexe qui, connus 
ou inconnus, accourent de toute une ville à ce spectacle 
pendant qu'il dure! que manque-t-il à une telle cou- 
tume pour être entièrement bizarre et incompréhen- 
sible , que d'être lûë dans quelque relation de la Min- 
grelie? 

31 Pénible coutume, asservissement incommode! se 
chercher incessamment les unes les autres avec l'impa- 
tience de ne se point rencontrer; ne se rencontrer que 
pour se dire des riens, que pour s'apprendre récipro- 
quement des choses dont on est également instruite et 
dont il importe peu que l'on soit instruite; n'entrer 
dans une chambre précisément que pour en sortir; ne 
sortir de chez soy l'aprés-dînée que pour y rentrer le 
soir, fort satisfaite d'avoir vu en cinq petites heures 
trois Suisses, une femme que l'on connoît à peine et une 
autre que l'on n'aime gueres. Qui considereroit bien le 
prix du temps, et combien sa perte est irréparable, 
pleureroit amèrement sur de si grandes misères. 

5f On s'élève à la ville dans une indifférence gros- 
sière des choses rurales et champêtres : on distingue à 
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peine la plante qui porte le chanvre d'avec celle qui 
produit le lin , et le bled froment d'avec les seigles , et 
l'un ou l'autre d'avec le meteil ; on se contente de se 
nourrir et de s'habiller. Ne parlez à un grand nombre 
de bourgeois ny de guerets, ny de baliveaux, ny de 
provins, ny de regains, si vous voulez être entendu: 
ces termes pour eux ne sont pas François; parlez aux 
uns d'aunage , de tarif ou de sol pour livre , et aux au- 
tres de voye d'appel, requête civile, d'appointement, 
d'évocation. Ils connoissent le monde, et encore par ce 
qu'il a de moins beau et de moins spécieux; ils igno- 
rent la nature , ses commencemens , ses progrez , ses 
dons et ses largesses. Leur ignorance souvent est vo- 
lontaire, et fondée sur l'estime qu'ils ont pour leur 
profession et pour leurs talens : il n'y a si vil praticien 
qui , au fond de son étude sombre et enfumée et l'es- 
prit occupé d'une plus noire chicanne, ne se préfère au 
laboureur, qui jouit du ciel, qui cultive la terre, qui 
semé à propos et qui fait de riches moissons; et s'il en- 
tend quelquefois parler des premiers hommes ou des 
patriarches, de leur vie champêtre et de leur œcono- 
mie, il s'étonne qu'on ait pu vivre en de tels temps, où 
il n'y avoit encore ny offices ni commissions, ny pré- 
sidons ny procureurs; il ne comprend pas qu'on ait ja- 
mais pu se passer du greffe, du parquet et de la buvette. 
5[ Les empereurs n'ont jamais triomphé à Rome si 
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mollement, si commodément ny si sûrement même 
contre le vent, la pluye, la poudre et le soleil, que le 
bourgeois sçait à Paris» se faire mener par toute la 
ville : quelle distance de cet usage à la mule de leurs 
ancêtres! Ils ne sçavoient point encore se priver du né- 
cessaire pour avoir le superflu , ny préférer le faste aux 
choses utiles ; on ne les voyoit point s'éclairer avec des 
bougies et se chauffer à un petit feu : la cire étoit pour 
l'autel et pour le Louvre ; ils ne sortoient point d'un 
mauvais dîner pour monter dans leur carrosse : ils se 
persuadoient que l'homme avoit des jambes pour mar- 
cher, et ils marchoient; ils se conservoient propres 
quand il faisoit sec , et dans un temps humide ils gâ- 
toient leur chaussure, aussi peu embarrassez de fran- 
chir les rues et les carrefours que le chasseur de tra- 
verser un gueret, ou le soldat de se mouiller dans une 
tranchée ; on n'avoit pas encore imaginé d'atteler deux 
hommes à une littiere ; il y avoit même plusieurs magis- 
trats qui alloient à pied à la Chambre ou aux Enquêtes 
d'aussi bonne grâce qu'Auguste autrefois alloit de son 
pied au Capitole. L'étain, dans ce temps, brilloit sur les 
tables et sur les buffets , comme le fer et le cuivre dans 
les foyers; Targent et l'or étoient dans les coffres. Les 
femmes se faisoient servir par des femmes ; on mettoit 
celles-cy jusqu'à la cuisine. Les beaux noms de gou- 
verneurs et de gouvernantes n'étoient pas inconnus à 
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nos pères , ils sçavoient à qui l'on confioit les enfans 
des rois et des plus grands princes; mais ils parta- 
geoient le service de leurs domestiques avec leurs en- 
fans, contens de veiller eux-mêmes immédiatement à 
leur éducation. Ils comptoient en toutes choses avec 
eux-mêmes; leur dépense étoit proportionnée à leur 
recette; leurs livrées, leurs équipages, leurs meubles, 
leur table, leurs maisons de la ville et de la campagne , 
tout étoit mesuré sur leurs rentes et sur leur condition ; 
il y avoit entr'eux des distinctions extérieures qui em- 
pêchoient qu'on ne prît la femme du patricien pour 
celle du magistrat, et le roturier ou le simple valet 
pour le gentilhomme. Moins appliquez à dissiper ou à 
grossir leur patrimoine qu'à le maintenir , ils le lais- 
soient entier à leurs héritiers, et passoient ainsi d'une 
vie modérée à une mort tranquille. Ils ne disoient 
point : le siècle est dur, la misère est grande, Vargent 
est rare; ils en avoient moins que nous, et en avoient 
assez, plus riches par leur œconomie et par leur mo- 
destie que de leurs revenus et de leurs domaines. Enfin 
l'on étoit alors pénétré de cette maxime, que ce qui est 
dans les grands splendeur, somptuosité, magnificence, 
est dissipation , folie , ineptie dans le particulier. 
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E reproche en un sens le plus honorable 
que Ton puisse faire à^un homme, c'est de 
luy dire qu'il ne sçait pas la cour : il n'y a 
sorte de vertus qu'on ne rassemble en luy par ce seul 
mot. 

5[ Un homme qui sçait la cour est maître de son 
geste, de ses yeux et de son visage; il est profond, im- 
pénétrable; il dissimule les mauvais offices, sourit à 
ses ennemis, contraint son humeur, déguise ses pas- 
sions, dément son cœur, parle, agit contre ses senti- 
mens : tout ce grand raffinement n'est qu'un vice, que 
l'on appelle fausseté, quelquefois aussi inutile au cour- 
tisan pour sa fortune que la franchise , la sincérité et la 
vertu. 

33 
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5[ Qui peut nommer de certaines couleurs chan- 
geantes, et qui sont diverses selon les divers jours 
dont on les regarde? de même qui peut définir la 
cour? 

5[ Se dérober à la cour un seul moment , c'est y re- 
noncer : le courtisan qui Ta vûë le matin la voit le 
soir pour la reconnoître le lendemain, ou afin que luy- 
même y soit connu. 

3f L'on est petit à la cour et, quelque vanité que 
l'on ait, on s'y trouve tel ; mais le mal est commun, et 
les grands mêmes y sont petits. 

5[ La province est l'endroit d'où la cour, comme 
dans son point de vûë, paroît une chose admirable : si 
l'on s'en approche, ses agrémens diminuent comme 
ceux d'une perspective que l'on voit de trop prés. 

5[ L'on s'accoutume difficilement à une vie qui se 
passe dans une antichambre, dans des cours ou sur 
l'escalier. 

5[ La cour ne rend pas content , elle empêche qu'on 
ne le soit ailleurs. 

5[ Il faut qu'un honnête homme ait tâté de la cour : il 
découvre en y entrant comme un nouveau monde qui 
luy étoit inconnu , où il voit régner également le vice 
et la politesse, et où tout luy est utile, le bon et le 
mauvais. 

La cour est comme un édifice bâti de maAre, je veux 
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dire qu'elle est composée d'hommes fort durs, mais 
fort polis. 

5[ L'on va quelquefois à la cour pour en revenir et 
se faire par là respecter du noble de sa province ou de 
son diocésain. 

5[ Le brodeur et le confiseur seroîent superflus et ne 
feroient qu'une montre inutile si l'on étoit modeste et 
sobre : les cours seroient désertes et les roys presque 
seuls si l'on étoit guéri de la vanité et de l'intérêt. Les 
hommes veulent être esclaves quelque part, et puiser là 
de quoy dominer ailleurs. Il semble qu'on livre en gros 
aux premiers de la cour l'air de hauteur, de fierté et 
commandement, afin qu'ils le distribuent en détail dans 
les provinces : ils font précisément comme on leur fait, 
vrais singes de la royauté. 

5[ Il n'y a rien qui enlaidisse certains courtisans 
comme la présence du prince ; à peine les puis-je re- 
connoître à leurs visages , leurs traits sont altérez et leur 
contenance est avilie : les gens fiers et superbes sont 
les plus défaits, car ils perdent plus du leur; celuy qui 
est honnête et modeste s'y soutient mieux, il n'a rien à 
reformer. 

5[ L'air de cour est contagieux, il se prend à V** 
comme l'accent normand à Rouen ou à Falaise; on 
l'entrevoit en des fouriers , en de petits contrôUeurs et 
en des chefs de fruiterie; l'on peut avec une portée 
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d'esprit fort médiocre y faire de grands progrés : un 
homme d'un génie élevé et d'un mérite solide ne fait 
pas assez de cas de cette espèce de talent pour faire son 
capital de l'étudier et se le rendre propre ; il l'acquiert 
sans reflexion, et il ne pense point à s'en défaire. 

5[ N** arrive avec grand bruit , il écarte le monde , 
se fait faire place, il gratte, il heurte presque, il se 
nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule. 

)[ Il y a dans les cours des apparitions de gens 
avanturiers et hardis , d'un caractère libre et familier, 
qui se produisent eux-mêmes, protestent qu'ils ont 
dans leur art toute l'habileté qui manque aux autres, et 
qui sont crûs sur leur parole. Ils profitent cependant de 
l'erreur publique , ou de l'amour qu'ont les hommes 
pour la nouveauté ; ils percent la foule et parviennent 
jusqu'à l'oreille du prince, à qui le courtisan les voit 
parler pendant qu'il se trouve heureux d'en être vu : 
ils ont cela de commode pour les grands qu'ils en sont 
soufferts sans conséquence et congédiez de même : 
alors ils disparoissent tout à la fois riches et décreditez, 
et le monde qu'ils viennent de tromper est encore prêt 
d'être trompé par d'autres. 

5[ Vous voyez des gens qui entrent sans saluer que 
légèrement, qui marchent des épaules et qui se rengor- 
gent comme une femme ; ils vous interrogent sans vous 
regarder, ils parlent d'un ton élevé et qui marque 
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qu'ils se sentent au dessus de ceux qui se trouvent pre- 
sens; ils s'arrêtent et on les entoure; ils ont la parole, 
président au cercle , et persistent dans cette hauteur ri- 
dicule et contrefaite jusqu'à ce qu'il survienne un grand 
qui , la faisant tomber tout d'un coup par sa présence , 
les réduise à leur naturel, qui est moins mauvais. 

5[ Les cours ne sçauroient se passer d'une certaine 
espèce de courtisans, hommes flateurs, complaisans, 
insinuans , dévouez aux femmes , dont ils ménagent les 
plaisirs, étudient les foibles et flattent toutes les pas- 
sions; ils leur souflent à l'oreille des grossieretez, leur 
parlent de leurs maris et de leurs amans dans les termes 
convenables, devinent leurs chagrins, leurs maladies, et 
fixent leurs couches ; ils font les modes , raffinent sur le 
luxe et sur la dépense, et apprennent à ce sexe de 
prompts moyens de consumer de grandes sommes en 
habits, en meubles et en équipages; ils ont eux-mêmes 
des habits où brillent l'invention et la richesse , et ils 
n'habitent d'anciens palais qu'après les avoir renouvel- 
iez et embelliz ; ils mangent délicatement et avec re- 
flexion , il n'y a sorte de volupté qu'ils n'essayent et 
dont ils ne puissent rendre compte ; ils doivent à eux- 
mêmes leur fortune et ils la soutiennent avec la même 
adresse qu'ils l'ont élevée ; dédaigneux et fiers, ils n'a- 
bordent plus leurs pareils , ils ne les saluent plus ; ils 
parlent où tous les autres se taisent , entrent , pénètrent 
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en des endroits et à des heures où les grands n'osent se 
faire voir; ceux-cy, avec de longs services, bien des 
playes sur le corps , de beaux emplois ou de grandes 
dignitez, ne montrent pas un visage si assuré ny une 
contenance si libre. Ces gens ont l'oreille des plus 
grands princes, sont de tous leurs plaisirs et de toutes 
leurs fêtes ; ne sortent pas du Louvre ou du château , 
où ils marchent et agissent comme chez eux et dans 
leur domestique, semblent se multiplier en mille en- 
droits, et sont toujours les premiers visages qui frapent 
les nouveaux venus à une cour ; ils embrassent, ils sont 
embrassez, ils rient, ils éclatent, ils sont plaisans, ils 
font des contes; personnes commodes, agréables, ri- 
ches, qui prêtent, et qui sont sans conséquence. 

5[ Ne croiroit-on pas de Cimon et de Clitandre 
qu'ils sont seuls chargez des détails de tout l'Etat, et 
que seuls aussi ils en doivent répondre? L'un a du moins 
les affaires de terre, et l'autre les maritimes. Qui pour- 
roit les représenter exprimeroit l'empressement, l'in- 
quiétude, la curiosité, l'activité, sçauroit peindre le mou- 
vement. On ne les a jamais vu assis, jamais fixes et ar- 
restez; qui même les a vu marcher? on les voit courir, 
parler en courant, et vous interroger sans attendre de 
réponse ; ils ne viennent d'aucun endroit , ils ne vont 
nulle part, ils passent et ils repassent. Ne les retardez 
pas dans leur course précipitée , vous démonteriez leur 
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machine; ne leur faites pas de questions, ou donnez- 
leur du moins le temps de respirer et de se ressouvenir 
qu'ils n'ont nulle affaire , qu'ils peuvent demeurer avec 
vous et long-temps, vous suivre même où il vous plaira 
de les emmener. Ils ne sont pas les Satellites de Jupiter, 
• je veux dire ceux qui pressent et qui entourent le prince, 
mais ils l'annoncent et le précèdent ; ils se lancent im- 
pétueusement dans la foule des courtisans, tout ce qui 
se trouve sur leur passage est en péril ; leur profession 
est d'être vus et revus, et ils ne se couchent jamais sans 
s'être acquittez d'un employ si sérieux et si utile à 
la Republique : ils sont au reste instruits à fond de 
toutes les nouvelles indifférentes, et ils sçavent à la cour 
tout ce que l'on peut y ignorer : il ne leur manque aucun 
des talens nécessaires pour s'avancer médiocrement. 
Gens néanmoins éveillez et alertes sur tout ce qu'ils 
croyent leur convenir, un peu entreprenans , légers et 
précipitez ; le diray-je ? ils portent au vent , attelez tous 
deux au char de la fortune, et tous deux fort éloignez 
de s'y voir assis. 

5[ Un homme de la cour qui n'a pas un assez beau nom 
doit l'ensevelir sous un meilleur; mais s'il l'a tel qu'il 
ose le porter, il doit alors insinuer qu'il est de tous les 
noms le plus illustre , comme sa maison de toutes les 
maisons la plus ancienne : il doit tenir aux Princes 
Lorrains , aux Rohans , aux Chastillons , aux Mont- 
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MORENCis et, s'il se peut, aux Princes du sang; ne 
parler que de ducs, de cardinaux et de ministres; faire 
entrer dans toutes les conversations ses ayeuls paternels 
et maternels, et y trouver place pour l'oriflamme et 
pour les croisades ; avoir des sales parées d'arbres gé- 
néalogiques, d'écussons chargez de seize quartiers, et 
de tableaux de ses ancêtres et des alliez de ses ancêtres ; 
se piquer d'avoir un ancien château à tourelles , à cré- 
neaux et à machecoulis ; en dire en toute rencontre ma 
race, ma branche, mon nom et mes armes; dire de ce- 
luy-cy qu'il n'est pas homme de qualité, de celle-là 
qu'elle n'est pas demoiselle ; ou si on luy dit qu^ Hya- 
cinthe a eu le gros lot, demander s'il est gentilhomme : 
quelques-uns riront de ces contre-temps, mais il les 
laissera rire ; d'autres en feront des contes , et il leur 
permettra de conter; il dira toujours qu'il marche après 
la maison régnante, et à force de le dire il sera crû. 

5[ C'est une grande simplicité que d'apporter à la 
cour la moindre roture et de n'y être pas gentilhomme. 

5[ L'on se couche, à la cour, et l'on se levé sur l'inté- 
rêt; c'est ce que l'on digère le matin et le soir, le jour 
et la nuit ; c'est ce qui fait que l'on pense , que l'on 
parle, que l'on se tait, que l'on agit; c'est dans cet es- 
prit qu'on aborde les uns et qu'on negHge les autres, 
que l'on monte et que l'on descend; c'est sur cette rè- 
gle que l'on mesure ses soins, ses complaisances, son 
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estime, son indifférence, son mépris : quelques pas que 
quelques-uns fassent par vertu vers la modération et la 
sagesse, un premier mobile d'ambition les emmené 
avec les plus avares , les plus violens dans leurs désirs 
et les plus ambitieux : quel moyen de demeurer immo* 
bile où tout marche, où tout se remué, et de ne pas 
courir où les autres courent ? on croit même être res- 
ponsable à soy-même de son élévation et de sa for- 
tune; celuy qui ne Ta point faite à la cour est censé ne 
l'avoir pas dû faire , on n'en appelle pas : cependant 
s'en éloignera-t-on avant d'en avoir tiré le moindre 
fruit , ou persistera-t-on à y demeurer sans grâces et 
sans recompenses ? Question si épineuse , si embarassée 
et d'une si pénible décision, qu'un nombre infini de 
courtisans vieillissent sur le oûy et sur le non, et meu- 
rent dans le doute. 

5[ Il n'y a rien à la cour de si méprisable et de si in- 
digne qu'un homme qui ne peut contribuer en rien à 
nôtre fortune ; je m'étonne qu'il ose se montrer. 

5[ Celuy qui voit loin derrière soy un homme de 

son temps et de sa condition avec qui il est venu à la 

cour la première fois , s'il croit avoir une raison solide 

d'être prévenu de son propre mérite, et de s'estimer 

davantage que cet autre qui est demeuré en chemin, ne 

se souvient plus de ce qu'avant sa faveur il pensoit 

de soy-même et de ceux qui l'avoient devancé. 

34 
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Jf Cest beaucoup tirer de nôtre amy si, ayant monté 
à une grande faveur , il est encore un homme de nôtre 
connoissance. 

Jf Si celuy qui est en faveur ose s'en prévaloir avant 
qu'elle luy échappe , s'il se sert d'un bon vent qui souf- 
fle pour faire son chemin, s'il a les yeux ouverts sur 
tout ce qui vaque, poste, abbaïe , pour les demander et 
les obtenir, et qu'il soit muni de pensions, de brevets 
et de survivances, vous lui reprochez son avidité et son 
ambition, vous dites que tout le tente, que tout luy est 
propre, aux siens, à ses créatures, et que, par le nom- 
bre et la diversité des grâces dont il se trouve coniblé, 
luy seul a fait plusieurs fortunes : cependant qu'a-t-il 
dû faire ? Si j'en juge moins par vos discours que par le 
parti que vous auriez pris vous-même en pareille situa- 
tion, c'est ce qu'il a fait. 

L'on blâme les gens qui font une grande fortune 
pendant qu'ils en ont les occasions, parce que l'on 
désespère, par la médiocrité de la sienne, d'être jamais 
en état de faire comme eux et de s'attirer ce reproche. 
Si l'on étoft à portée de leur succéder, l'on commence- 
roit à sentir qu'ils ont moins de tort, et l'on seroit plus 
retenu de peur de prononcer d'avance sa condam- 
nation. 

Il ne faut rien exagérer ny dire des cours le mal qui 
n'y est point : l'on n'y attente rien de pis contre le 
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vray mérite que de le laisser quelquefois sans recom- 
pense ; on ne l'y mépriise pas toujours , quand on a pu 
une fois le discerner : on l'oublie , et c'est là où l'on 
sçait parfaitement ne faire rien ou faire très-peu de 
chose pour ceux que l'on estime beaucoup. 

5[ Il est difficile à la cour que , de toutes les pièces 
que l'on employé à l'édifice de sa fortune , il n'y en ait 
quelqu'une qui porte à faux : l'un de mes amis, qui a 
promis de parler , ne parle point ; l'autre parle moUe- 
rnent ; il échape à un troisième de parler contre mes 
intérêts et contre ses intentions : à celuy-là manque la 
bonne volonté , à celuy-cy l'habileté et la prudence ; 
tous n'ont pas assez de plaisir à me voir heureux pour 
contribuer de tout leur pouvoir à me rendre tel. Cha- 
cun se souvient assez de tout ce que son établissement 
luy a coûté à faire, ainsi que des secours qui luy en ont 
frayé le chemin ; on seroii même assez porté à justifier 
les services qu'on a reçu des uns par ceux qu'en de pa- 
reils besoins on rendroit aux autres , si le premier et 
l'unique soin qu'on a après sa fortune faite n'étoit pas 
de songer à soy. 

5[ Les courtisans n'employent pas ce qu'ils ont d'es- 
prit, d'adresse et de finesse pour trouver les expediens 
d'obliger ceux de leurs amis qui implorent leur se- 
cours, mais seulement pour leur trouver des raisons 
apparentes , de spécieux prétextes , ou ce qu'ils appel- 
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lent une impossibilité de le pouvoir faire y et ils se per- 
suadent d'être quittes par là en leur endroit de tous les 
devoirs de l'amitié ou de la reconnoissance. 

Personne à la cour ne veut entamer , on s'offre d'ap- 
puyer, parce que, jugeant des autres par soy-mème, on 
espefe que nul n'entamera et qu'on sera ainsi dispensé 
d'appuyer : c'est une manière douce et polie de refuser 
son crédit, ses offices et sa médiation à qui en a besoin. 

5[ Combien de gens vous étouffent de caresses dans 
le particulier , vous aiment et vous estiment , qui sont 
embarassez de vous dans le public , et qui au lever ou à 
la messe évitent vos yeux et vôtre rencontre I II n'y a 
qu'un petit nombre de courtisans qui, par grandeur 
ou par une confiance qu'ils ont d'eux-mêmes, osent ho- 
norer devant le monde le mérite qui est seul et dénué 
de grands établissemens. 

)[ Je vois un homme entouré et suivi , mais il est en 
place; j'en vois un autre que tout le monde aborde, 
mais il est en faveur : celuy-cy est embrassé et caressé, 
même des grands, mais il est riche ; celuy-là est regardé 
de tous avec curiosité, on le montre du doigt, mais il 
est sçavant et éloquent ; j'en découvre un que personne 
n'oublie de saluer, mais il est méchant. Je veux un 
homme qui soit bon, qui ne soit rien davantage, et qui 
soit recherché. 

5[ Yient-on de placer quelqu'un dans un nouveau 
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poste , c'est un débordement de louanges en sa faveur 
qui inonde les cours et h chapelle , qui gagne l'esca- 
lier, les salles , la gallerie , tout l'appartement ; on en a 
au dessus des yeux, on n'y tient pas. Il n'y a pas deux 
voix différentes sur ce personnage ; l'envie , la jalousie 
parlent comme l'adulation ; tous se laissent entraîner 
au torrent qui les emporte , qui les force de dire d'un 
homme ce qu'ils en pensent ou ce qu'ils n'en pensent 
pas, comme de louer souvent celuy qu'ils ne connois- 
sent point. L'homme d'esprit, de mérite ou de valeur 
devient en un instant un génie du premier ordre , un 
héros , un demi-dieu ; il est si prodigieusement flatté 
dans toutes les peintures que l'on fait de luy , qu'il pa- 
roit difforme prés de ses portraits; il luy est impossible 
d'arriver jamais' jusqu'où la bassesse et la complaisance 
viennent de le porter; il rougit de sa propre réputation. 
Commence-t-il à chanceler dans ce poste où on l'avoit 
mis, tout le monde passe facilement à un autre avis ; en 
est-il entièrement déchu, les machines qui l'avoient 
guindé si haut par l'applaudissement et les éloges sont 
encore toutes dressées pour le faire tomber dans le der« 
nier mépris ; je veux dire qu'il n'y en a point qui le dé- 
daignent mieux , qui le blâment plus aigrement et qui 
en disent plus de mal que ceux qui s'étoient comme 
dévoûçz à la fureur d'en dire du bien. 
Jf Je crois pouvoir dire d'un poste éminent et déli- 
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cat , qu'on y monte plus aisément qu'on ne s'y con- 
serve. 

5f L'on voit des hommes tomber d'une haute for- 
tune par les mesmes défauts qui les y avoient fait 
monter. 

51 II y a dans les cours deux manières de ce que l'on 
appelle congédier son monde ou se défaire des gens : 
se fâcher contr'eux ou faire si bien qu'ils se fâchent 
contre vous et s'en dégoûtent. 

][ L'on dit à la cour du bien de quelqu'un pour 
deux raisons: la •première, afin qu'il apprenne que nous 
disons du bien de luy; la seconde, afin qu'il en dise de 
nous. 

][ Il est aussi dangereux à la cour de faire les avan- 
ces qu'il est embarassant de ne les point faire. 

5f II y a des gens à qui ne connoître point le nom et 
le visage d'un homme est un titre pour en rire et le 
mépriser. Ils demandent qui est cet homme; ce n'est 
ny Rousseau, ny un Fabry\ ny la Couture: ils ne 
pourroient le méconnoître. 

5f L'on me dit tant de mal de cet homme , et j'y en 
vois si peu, que je commence à soupçonner qu'il n'ait 
un mérite importun qui éteigne celuy des autres. 

5f Vous êtes homme de bien , vous ne songez ny à 

I , Brûlé il y a vingt ans. 
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plaire ny à déplaire aux favoris , uniquement attaché à 
vôtre maître et à vôtre devoir : vous êtes perdu. 

5f On n'est point effronté par choix, mais par com- 
plexion; c'est un vice de l'être, mais naturel; celuy 
qui n'est pas né tel est modeste et ne passe pas aisé- 
ment de cette extrémité à l'autre : c'est une leçon assez 
inutile que de luy dire: soyez effronté, et vous réussi- 
rez ; une mauvaise imitation ne luy profîteroit pas, et le 
feroit échouer. Il ne faut rien de moins dans les cours 
qu'une vraye et naïve impudence pour réussir. 

5f On cherche, on s'empresse, on brigue, on se tour- 
mente , on demande , on est refusé ; on demande et on 
obtient, mais, dit-on, sans l'avoir demandé et dans le 
temps que l'on n'y pensoit pas, et que l'on songeoit même 
à tout autre chose : vieux style, menterie innocente et 
qui ne trompe personne. 

5[ On fait sa brigue pour parvenir à un grand poste, 
on prépare toutes ses machines, toutes les mesures sont 
bien prises, et l'on doit être servi selon ses souhaits; 
les uns doivent entamer , les autres appuyer ; l'amorce 
est déjà conduite et la mine prête à jouer: alors on 
s'éloigne de la cour. Qui oseroit soupçonner d'Arfc- 
mon qu'il ait pensé à se mettre dans une si belle place 
lors qu'on le tire de sa terre ou de son gouvernement 
pour l'y faire asseoir? Artifice grossier, finesses usées, 
et. dont le courtisan s'est servi tant de fois, que si je 
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Youlois donner le change à tout le public et luy déro- 
ber mon ambition , je me trouverois sous l'oeil et sous 
la main du prince pour recevoir de luy la grâce que 
j'aurois recherchée avec le plus d'emportement. 

5[ Les hommes ne veulent pas que l'on découvre les 
vues qu'ils ont sur leur fortune ni que l'on pénètre 
qu'ils pensent à une telle dignité , parce que , s'ils ne 
l'obtiennent point, il y a de la honte, se persuadent-ik, 
à être refusez ; et s'ils y parviennent , il y a plus de 
gloire pour eux d'en être crûs dignes par celuy qui la 
leur accorde que de s'en juger dignes eux-mêmes par 
leurs brigues et par leurs cabales : ils se trouvent parez 
tout à la fois de leur dignité et de leur modestie. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d'être refusé d'un 
poste que l'on mérite , ou d'y être placé sans le mé- 
riter I 

Quelques grandes difficultez qu'iPy ait à se placer à 
la cour y il est encore plus aspre et plus difficile de se 
rendre digne d'être placé. 

Il coûte moins à faire dire de soy : pourquoy a-t-il 
obtenu ce poste ? qu'à faire demander : pourquoy ne l'a- 
t-il pas obtenu ? 

L'on se présente encore pour les charges de ville, 
l'on postule une place dans l'Académie françoise , l'on 
demandoit le consulat : quelle moindre raison y auroit- 
il de travailler les premières années de sa vie à se 
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rendre capable d'un grand employ, et de demander en- 
suite sans nul mystère et sans nulle intrigue y mais ou- 
vertement et avec confiance , d'y servir sa patrie , son 
prince , la republique ? 

5f Je ne vois aucun courtisan à qui le prince vienne 
d'accorder un bon gouvernement , une place éminente 
ou une forte pension , qui n'assure , par vanité ou pour 
marquer son désintéressement, qu'il est bien moins 
content du don que de la manière dont il luy a été fait : 
ce qu'il y a en cela de sûr et d'indubitable , c'est qu'il 
le dit ainsi. 

C'est rusticité que de donner de mauvaise grâce ; le 
plus fort et le plus pénible est de donner , que coute- 
t-il d'y ajouter un sourire ? 

Il faut avouer néanmoins qu'il s'est trouvé des hom- 
mes qui refusoient plus honnêtement que d'autres ne 
sçavoient donner ; qu'on a dit de quelques-uns qu'ils se 
faisoient si long-temps prier, qu'ils donnoient si sèche- 
ment , et chargeoient une grâce qu'on leur arrachoit 
de conditions si désagréables, qu'une plus grande 
grâce étoit d'obtenir d'eux d'être dispensez de rien 
recevoir. 

][ L'on remarque dans les cours des hommes avides 
qui se revêtent de toutes les conditions pour en avoir 
les avantages : gouvernement, charge, bénéfice, tout 

leur convient ; ils se sont si bien ajustez que par leur 

35 
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état ils deviennent capables de toutes les grâces, ils sont 
amphibies; ils vivent de Teglise et de Tepée, et auront 
le secret d'y joindre la robe. Si vous demandez que 
font ces gens à la cour, ils reçoivent et envient tous 
ceux à qui l'on donne. 

5f Mille gens à la cour y traînent leur vie à embras- 
ser, serrer et congratuler ceux qui reçoivent, jusqu'à ce 
qu'ils y meurent sans rien avoir. 

5[ Menophile emprunte ses mœurs d'une profession , 
et d'un autre son habit ; il masque toute l'année , quoy 
qu'à visage découvert: il paroît à la cour, à la ville, 
ailleurs, toujours sous un certain nom et sous le même 
déguisement. On le reconnoît.et on sçait quel il esta 
son visage. 

5[ Il y a pour arriver aux dignitez ce qu'on appelle 
la grande voye ou le chemin battu; il y a le chemin dé- 
tourné ou de traverse, qui est le plus court. 

5[ L'on court les malheureux pour les envisager, 
l'on se range en haye ou l'on se place aux fenêtres 
pour observer les traits et la contenance d'un homme 
qui est condamné et qui sçait qu'il va mourir : vaine, 
maligne, inhumaine curiosité! Si les hommes étoient 
sages, la place publique seroit abandonnée , et il seroit 
étably qu'il y auroit de l'ignominie seulement à voir de 
tels spectacles. Si vous êtes si touchez de curiosité, 
exercez-la du moins en un sujet noble ; voyez un heu- 
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reux, contemplez-le dans le jour même où il a été 
nommé à un nouveau poste et qu'il en reçoit les com- 
plimens; lisez dans ses yeux et au travers d'un calme 
étudié et d'une feinte modestie combien il est content 
et pénétré de soy-même; voyez quelle sérénité cet ac- 
complissement de ses désirs répand dans son cœur et 
sur son visage, comme il ne songe plus qu'à vivre et à 
avoir de la santé, comme ensuite sa joye luy échappe et 
ne peut plus se dissimuler, comme il plie sous le poids 
de son bonheur, quel air froid et sérieux il conserve 
pour ceux qui ne sont plus ses égaux; il ne leur répond 
pas, il ne les voit pas : les embrassemens et les caresses 
des grands qu'il ne voit plus de si loin achèvent de luy 
nuire , il se déconcerte ^ il s'étourdit , c'est une courte 
aliénation. Vous voulez être heureux, vous desirez des 
grâces : que de choses pour vous à éviter ! 

5f Un homme qui vient d'être placé ne se sert plus 
de sa raison et de son esprit pour régler sa conduite et 
ses dehors à l'égard des autres ; il emprunte sa règle de 
son poste et de son état : de là l'oubli , la fierté , l'arro- 
gance, la dureté, l'ingratitude. 

5[ Theonas, abbé depuis trente ans, se lassoit de l'ê- 
tre ; on a moins d'ardeur et d'impatience de se voir ha- 
billé de pourpre qu'il en avoit de porter une croix d'or 
sur sa poitrine; et parce que les grandes fêtes se pas- 
soient toujours sans rien changer à sa fortune, il mur- 
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muroit contre le temps présent, trouvoit l'Etat mal 
gouverné et n'en prédisoit rien que de sinistre. Con- 
venant en son cœur que le mérite est dangereux dans 
les cours à qui veut s'avancer, il avoit enfin pris son 
parti et renoncé à la prelature , lorsque quelqu'un ac- 
court luy dire qu'il est nommé à un evêché : rempli de 
joye et de confiance sur une nouvelle si peu attendue, 
« Vous verrez, dit-il, que je n'en demeureray pas là et 
qu'ils me feront archevêque. » 

5[ Il faut des fripons à la cour auprès des grands et 
des ministres, même les mieux intentionnez; mais l'u- 
sage en est délicat , et il faut sçavoir les mettre en oeu- 
vre : il y a des temps et des occasions où ils ne peuvent 
être suppléez par d'autres. Honneur, vertu, conscience, 
qualitez toujours respectables , souvent inutiles : que 
voulez-vous quelquefois que l'on fasse d'un homme de 
bien? 

5[ Un vieil auteur, et dont j'ose rapporter icy les 
propres termes de peur d'en affoiblir le sens par ma 
traduction, dit que s'ilongner des petits, voire de ses pa- 
reils et iceulx vilainer et dipriser, s'accointer de grands 
et puissans en tous biens et chevances, et en cette leur 
cointise et privauti estre de tous ébats, gabs, mommeries 
et vilaines besoignes; estre eshonté, saffranier et sans 
point de vergogne; endurer brocards et gausseries de 
tous chacuns, sans pour ce feindre de chemintr en avant, 
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et à tout son entregent, engendre heur et fortune, 
5f Jeunesse du prince, source des belles fortunes. 
5[ Timante, toujours le même et sans rien perdre de 
ce mérite qui luy a attiré la première fois de la réputa- 
tion et des récompenses, ne laissoit pas de dégénérer 
dans l'esprit des courtisans ; ils étoient las de l'estimer, 
ils le salûoient froidement, ils ne luy sourioient plus, 
ils commençoient à ne le plus joindre, ils ne l'embras- 
soient plus , ils ne le tiroient plus à l'écart pour luy 
parler misterieusement d'une chose indifférente, ils 
n'avoient plus rien à luy dire : il luy falloit cette pen- 
sion ou ce nouveau poste dont il vient d'être honoré 
pour faire revivre ses vertus à demi effacées de leur 
mémoire et en rafraîchir l'idée; ils luy font comme 
dans les commencemens, et encore mieux. 

5[ Que d'amis, que de parens naissent en une nuit 
au nouveau ministre ! Les uns font valoir leurs ancien- 
nes liaisons, leur société d'études, les droits du voisi- 
nage; les autres feuillettent leur généalogie, remon- 
tent jusqu'à un tris-ayeul, rappellent le côté paternel 
et le maternel; l'on veut tenir à cet homme par quel- 
que endroit, et l'on dit plusieurs fois le jour que Ton 
y tient, on l'imprimeroit volontiers : c'est mon ami, et 
je suis fort aise de son élévation, j'y dois prendre part, 
il m'est assez proche. Hommes vains et dévouez à la 
fortune, fades courtisans, parliez-vous, ainsi il y a huit 
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jours? est-il devenu depuis ce temps plus homme de 
bien , plus digne du choix que le prince en vient de 
faire ? attendiez-vous cette circonstance pour le mieux 
connoître ? 

5f Ce qui me soutient et me rassure contre les petits 
dédains que j'essuye quelquefois des grands et de mes 
égaux , c'est que je me dis à moy-même : ces gens n'en 
veulent peut-être qu'à ma fortune , et ils ont raison , 
elle est bien petite; ils m'adoreroient sans doute si j'é- 
tois ministre. 

Dois-je bien-tôt être en place, le sçait-il, est-ce en 
luy un pressentiment? il me prévient, il me salue. 

5f Celuy qui dit : je dinay hier à Tibur, ou j'y soupe 
ce soir, qui le répète, qui fait entrer dix fois le nom 
de Plancus dans les moindres conversations , qui dit : 
Plancus me demandoit , , , je disois à Plancus,,, y celuy-là 
même apprend dans ce moment que son héros vient 
d'être enlevé par une mort extraordinaire; il part de 
la main, il rassemble le peuple dans les places ou sur 
les portiques, accuse le mort, décrie sa conduite, dé- 
nigre son consulat , luy ôte jusqu'à la science des dé- 
tails que la voix publique luy accorde, ne luy passe 
point une mémoire heureuse , luy refuse l'éloge d'un 
homme severe et laborieux , ne luy fait pas l'honneur 
de luy croire parmi les ennemis de l'empire un en- 
nemy. 
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5f Un homme de mérite se donne, je crois, un joli 
spectacle lorsque la même place à une assemblée ou à 
un spectacle dont il est refusé, il la voit accorder à un 
homme qui n'a point d'yeux pour voir, n'y d'oreilles 
pour entendre, ny d'esprit pour connoître et pour ju- 
ger; qui n'est recommandable que par de certaines 
livrées, que même il ne porte plus. 

5f Theodote avec un habit austère a un visage co- 
mique et d'un homme qui entre sur la scène; sa 
voix, sa démarche, son geste, son attitude accompa- 
gnent son visage : il est fin, cauteleux, doucereux, 
misterieux; il s'approche de vous et il vous dit à l'o- 
reille : Voilà un beau temps, voilà un grand dégel. S'il 
n'a pas les grandes manières, il a du moins toutes les 
petites, et celles même qui ne conviennent gueres 
qu'à une jeune précieuse. Imaginez-vous l'application 
d'un enfant à élever un château de cartes ou à se saisir 
d'un papillon : c'est celle de Theodote pour une affaire 
de rien et qui ne mérite pas qu'on s'en remue; il la 
traite sérieusement et comme quelque chose qui est 
capital, il agit, il s'empresse, il la fait réussir : le 
voilà qui respire et qui se repose, et il a raison, elle 
luy a coûté beaucoup de peine. L'on voit des gens 
enyvrez, ensorcelez de la faveur, ils y pensent le jour, 
ils y révent la nuit ; ils montent l'escalier d'un ministre 
et ils en descendent, ils sortent de son antichambre et 
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ils y rentrent, ils n'ont rien à luy dire et ils luy par- 
lent, ils luy parlent une seconde fois : les voilà con- 
tens, ils luy ont parlé. Pressez-les, tordez-les, ils dé- 
gouttent l'orgueil, l'arrogance, la présomption; vous 
leur adressez la parole , ils ne vous répondent point , 
ils ne vous connoissent point, ils ont les yeujp éga- 
rez et l'esprit aliéné; c'est à leurs parens à en pren- 
dre soin et à les renfermer, de peur que leur folie 
ne devienne fureur et que le monde n'en souffre. 
Theodote a une plus douce manie : il aime la fa- 
veur éperdu^ment; mais sa passion a moins d'écls^, 
il luy fait des vœux en secret, il la cultive, il la sert 
mystérieusement ; il est au guet et à la découverte sur 
tout ce qui paroist de nouveau avec les livrées de la 
faveur; ont-ils une prétention, il s'offre à eux, il s'in- 
trigue pour eux, il leur sacrifie sourdement mérite, al- 
liance, amitié, engagement, reconnoissance ; si la 
place d'un Cassini devenoit vacante et que le suisse 
ou le postillon du favori s'avisât de la demander, il 
appuyeroit sa demande, il le jugeroit digne de cette 
place , il le trouveroit capable d'observer et de calcu- 
ler, de parler de parelies et de paralaxes. Si vous de- 
mandiez de Theodote s'il est auteur ou plagiaire , ori- 
ginal ou copiste, je vous donnerois ses ouvrages et je 
vous dirois: lisez et jugez; mais s'il est dévot ou cour- 
tisan, qui pourroit le décider sur le portrait que j'en 
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viens de faire? Je prononcerois plus hardiment sur son 
étoile. Oûy, Theodote, j'ay observé le point de vôtre 
naissance, vous serez placé , et bientôt ; ne veillez plus, 
n'imprimez plus, le public vous demande quartier. 

5[ N'espérez plus de candeur, de franchise, d'équité, 
de bons of&ces , de services , de bienr^eillance , de gé- 
nérosité , de fermeté dans ua homme qui s'est depuis 
quelque temps livré à la cour et qui secrettement veut 
sa fortune. Le reconnoissez-vous à son visage, à ses 
entretiens ? il ne nomme plus chaque chose {Mir soa 
nom, il n'y a plus pour luy de fripons, de fourbes, de 
sots et d'impertinens : celuy dont il luy échaperoit de 
dire ce qu'il en pense est celuy-là même qui , venant à 
le sçavoir, l'empêcheroit de cheminer. Pensant mal de 
tout le inonde , il n'en dit de personne ; ne voulant du 
bien qu'à luy seul, il veut persuader qu'il tn veut àtous^ 
afin que tous luy en fassent, ou que nul du moins luy 
soit contraire. Non content de n'être pas sincère, il ne 
souffre pas que personne le soit ; la vérité blesse soii 
oreille, il est froid et indiffèrent sur les observatiotns 
que l'on fait sur la cour et sur le courtisan ; et parce 
qu'il les a entendues , il s'en croit complice et respon- 
sable. Tyran de la société et martyr de son ambition, 
il a une triste circonspection dans sa conduite et dans 
ses discours, une raillerie innocente, mais froide et 
contrainte , un ris forcé , des caresses contrefaites , une 
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conversation interrompue et des distractions fréquen- 
tes ; il a une profusion , le diray-je ? des torrens de 
louanges pour ce qu'a fait ou ce qu'a dit un homme 
placé et qui est en faveur, et pour tout autre une sé- 
cheresse de pulmonique ; il a des formules de compli- 
mens differens pour l'entrée et pour la sortie à l'égard 
de ceux qu'il visite ou dont il est visité, et il n'y a 
personne de ceux qui se payent de mines et de façons 
de parler, qui ne sorte d'avec luy fort satisfait. Il vise 
également à se faire des patrons et des créatures ; il est 
médiateur, confident, entremetteur, il veut gouverner ; 
il a une ferveur de novice pour toutes les petites pra- 
tiques de cour; il sçait où il faut se placer pour être 
vu ; il sçait vous embrasser, prendre part à vôtre joye, 
vous faire coup sur coup des questions empressées sur 
vôtre santé , sur vos affaires ; et pendant que vous luy 
répondez il perd le fil de sa curiosité, vous inter- 
rompt, ent^e un autre sujet; ou, s'il survient quel- 
qu'un à qui il doive un discours tout différent, il sçait, 
en achevant de vous congratuler, luy faire un compli- 
ment de condoléance : il pleure d'un œil et il rit de 
l'autre. Se formant quelquefois sur les ministres ou sur 
le favori, il parle en public de choses frivoles, du vent, 
de la gelée ; il se taît au contraire , et fait le mystérieux 
sur ce qu'il sçait de plus important, et plus volontiers 
encore sur ce qu'il ne sçait point. 




\ 



DE LA* COUR. 283 

5[ Il y a un pais où les joyes sont visibles, mais 
fausses, et les chagrins cachez, mais réels. Qui croiroit 
que l'empressement pour les spectacles, que les éclats 
et les applaudissemens aux théâtres de Molière et d'Ar- 
lequin, les repas, la chasse, les balets, les carrouzels 
couvrissent tant d'inquiétudes, de soins et de divers in- 
térêts, tailt de craintes et d'espérances, des passions 
si vives et des affaires si sérieuses? 

5f La vie de la cour est un jeu sérieux , mélanco- 
lique , qui applique ; il faut arranger ses pièces et ses 
batteries, avoir un dessein, le suivre, parer celuy de 
son adversaire, hazarder quelquefois et jouer de ca- 
price; et après toutes ses rêveries et toutes ses mesu- 
res on est échet, quelquefois mat; souvent, avec des 
pions qu'on ménage bien, on va à dame et l'on gagne 
la partie : le plus habile l'emporte, ou le plus heureux. 

5[ Les roues, les ressorts, les mouvemens sont ca- 
chez, rien ne paroît d'une montre que son éguille, qui 
insensiblement s'avance et achevé son tour : image du 
courtisan d'autant plus parfaite , qu'après avoir fait as- 
sez de chemin , il revient souvent au même point d'où 
il est parti. 

5f Les deux tiers de ma vie sont écoulez , pourquoy 
tant m'inquieter sur ce . qui m'en reste ? La plus bril- 
lante fortune ne mérite point ny le tourment que je 
me donne , ny les petitesses où je me surprens , ny les 
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humiliations, ny tes hontes que j'essuye : trente années 
détruiront ces colosses de puissance qu'on ne Toyoit 
bien qu'à force de lerer ta tête ; nous disparoitrons , 
moy qui suis si peu de chose et ceux que je contem- 
plois si avidement, et de qui j'esperois toute ma gran- 
deur : te meilleur de tous les biens , s'il y a des biens, 
c'est le repos, la retraite et un endroit qâi soit son 
domaine. N^ a pensé cela dans sa disgrâce, et l'a ou- 
bUé dans la prospérité. 

5[ Un noble, s'il vit chez luy dans sa province, il 
vit libre, mais sans appuy ; s'il vit à la cour, il est pro- 
tégé , mais il est esclave : cela se compense. 

5[ Xantippt, au fond de sa province, sous un vieux 
tott et dans un mauvais lit, a rêvé pendant la nuit qu'il 
voyoit le prince, qu'il luy parloit et qu'il en ressentoit 
une extrême joye : il a été triste à son réveil; il a conté 
son songe et il a dit : « Quelles chimères ne tombent 
point dans l'esprit des hommes pendant qu'ils dor- 
ment I » Xantippe a continué de vivre, il est venu à la 
cour, il a vu le prince^ il luy a parlé, et il a été plus 
loin que son songe : il est favori. 

5f Qui est plus esclave qu'un courtisan assidu, si ce 
n'est un courtisan plus assidu ? 

^ L'esclavage n'a qu'un maître; l'ambitieux en a 
autant qu'il y a de gens utiles à sa fortune. 

][ Mille gens à peine connus font la foule au lever 
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pour être vus du prince, qui n'en sçauroit voir mille à 
la fois; et s'il ne voit aujourd'huy que ceux qu'il vit 
hier et qu'il verra demain, combien de malheureux! 

5f De tous ceux qui s'empressent auprès des grands 
et qui leur font la cour, un petit nombre les honore dans 
le cœur, un grand nombre les recherche par des vues 
d'ambition et d'intérêt , un plus grand nombre par une 
ridicule vanité ou par une sotte impatience de se faire 
voir. 

5[ Il 7 a de certaines familles qui , par les loix du 
monde ou ce qu'on appelle de la bienseajice, doi- 
vent être irréconciliables; les voilà réunies, et où la re- 
ligion a échoué quand elle a voulu l'entreprendre, 
l'intérêt s'en joue et le fait sans peine. 

51 L'on parle d'une région où les vieillards sont 
galans, polis et civils; les jeunes gens, au contraire, 
durs, féroces, sans mœurs ny politesse : ils se trouvent 
affranchis de la passion des femmes dans un âge où 
l'on commence ailleurs à la sentir; ils leur préfèrent 
des repas, des viandes, et des amours ridicules : celuy- 
là chez eux est sobre et modéré qui ne s'enyvre que 
de vin ; l'usage trop fréquent qu'ils en ont fait le leur 
a rendu insipide; ils cherchent à réveiller leur goût 
déjà éteint par des eaux de vie et par toutes les liqueurs 
les plus violentes; il ne manque à leur débauche que 
de boire de l'eau forte. Les femmes du païs précipi- 
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tent le déclin de leur beauté par des artifices qu'elles 
croyent servir à les rendre belles : leur coutume est de 
peindre leurs lèvres, leurs joués, leurs sourcils et leurs 
épaules qu'elles étalent avec leur gorge, leurs bras et 
leurs oreilles, comme si elles craignoient de cacher 
l'endroit par où elles pourroient plaire , ou de ne pas 
se montrer assez. Ceux qui habitent cette contrée ont 
une phisionomie qui n'est pas nette, mais confuse, 
embarrassée dans une épaisseur de cheveux étrangers 
qu'ils préfèrent aux naturels, et dont ils font un long 
tissu pour couvrir leur tête ; il descend à la moitié du 

corps , change les traits, et empêche qu'on ne connoisse 

• 

les hommes à leur visage. Ces peuples d'ailleurs ont 
leur dieu et leur roy : les grands de la nation s'assem- 
blent tous les jours à une certaine heure dans un tem- 
ple qu'ils nomment église ; il y a au fond de ce temple 
un autel consacré à leur dieu, où un prêtre célèbre des 
mystères qu'ils appellent saints , sacrez et redoutables : 
les grands forment un vaste cercle au pied de cet autel , 
et paroissent debout, le dos tourné directement au 
prêtre et aux saints mystères, et les faces élevées vers 
leur roy, que l'on voit à genoux sur une tribune, et à 
qui ils semblent avoir tout l'esprit et tout le cœur ap- 
pliqué. On ne laisse pas de voir dans cet usage une 
espèce de subordination, car ce peuple paroît adorer 
le prince, et le prince adorer Dieu. Les gens du païs le 
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nomment***; il est à quelques quarante-huit degrez 
d'élévation du pôle , et à plus d'onze cens lieues de 
mer des Iroquois et des Hurons. 

5[ Qui considérera que le visage du prince fait toute 
la félicité du courtisan, qu'il s'occupe et se remplit 
pendant toute sa vie de le voir et d'en être vu , com- 
prendra un peu comment voir Dieu peut faire toute la 
gloire et tout le bonheur des saints. 

5f Les grands seigneurs sont pleins d'égards pour 
les princes : c'est leur affaire , ils ont des inférieurs ; 
les petits courtisans se relâchent sur ces devoirs , font 
les familiers, et vivent comme gens qui n'ont d'exem- 
ples à donner à personne. 

5[ Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse? elle 
peut et elle sçait; ou du moins quand elle sçauroit au- 
tant qu'elle peut, elle ne seroit pas plus décisive. 

5[ Foibles hommes I un grand dit de Timagene, vô- 
tre ami, qu'il est un sot, et il se trompe; je ne de- 
mande pas que vous répliquiez qu'il est homme d'es- 
prit, osez seulement penser qu'il n'est pas un sot. 

De même il prononce d'Iphicrate qu'il manque de 
cœur; vous luy avez vu faire une belle action : rassu- 
rez-vous, je vous dispense de la raconter, pourvu qu'a- 
prés ce que vous venez d'entendre vous vous souveniez 
encore de la luy avoir vu faire. 

5f Qui sçait parler aux rois, c'est peut-être où se 
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termine toute la prudence et toute la souplesse du 
courtisan; une parole échappe et elle tombe de l'o- 
reille du prince bien avant dans sa mémoire, et quel- 
quefois jusques dans son cœur, il est impossible de la 
r'avoir; tous les soins que Ton prend et toute l'adresse 
dont on use pour l'expliquer ou pour l'affoiblir servent 
à la graver plus profondément et à l'enfoncer davan- 
tage. Si ce n'est que contre nous-mêmes que nous avons 
parlé, outre que ce malheur n'est pas ordinaire , il y a 
encore un prompt remède, qui est de nous instruire 
par nostre faute et de souffrir la peine de nôtre légè- 
reté; mais si c'est contre quelque autre, quel abatte- 
ment, quel repentir! Y a-t-il une règle plus utile con- 
tre un si dangereux inconvénient que de parler des au- 
tres au souverain, de leurs personnes, de leurs ouvra- 
ges , de leurs actions , de leurs mœurs ou de leur con- 
duite, du moins avec l'attention , les précautions et les 
mesures dont on parle de soy? 

5f Diseurs de bons mots, mauvais caractère; je le di- 
rois s'il n'avoit été dit. Ceux qui nuisent à la réputa- 
tion ou à la fortune des autres plutôt que de perdre un 
bon mot méritent une peine infamante; cela n'a pas 
été dit et je l'ose dire. 

5f II y a un certain nombre de phrases toutes faites, 
que l'on prend comme dans un magazin, et dont l'on 
se sert pour se féliciter les uns les autres sur les évene- 
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mens : bien qu'elles se disent souvent sans affection et 
qu'elles soient reçues sans reconnoissance, il n'est pas 
permis avec cela de les omettre, parce que du moios 
elles sont l'imiage de ce qu'il y a au monde de meilleur, 
qui est l'amitié, et que les hommes, ne pouvant guere$ 
compter les uns sur les autres pour la réalité, semblent 
être convenus entre eux de se contenter des apparence. 

5f Avec cinq ou six termes de l'art , et rien de plus , 
l'on se donne pour connoisseur en musique, en ta*- 
bleaux, en bâtimens et en bonne chère ; l'on croit avoir 
plus de plaisir qu'un autre à entendre , à voir et à man- 
ger; l'on impose à ses semblables et l'on Ste trompe 
soy-même. 

5[ La cour n'est jamais dénuée d'un certain nombre de 
gens en qui l'usage du monde, la politesse ou la fortune 
tiennent lieu d'esprit et suppléent au mérite; ils sçavent 
entrer et sortir, ils se tirent de la conversation en ne s'y 
mêlant point, ils plaisent à force de se taire, et se ren- 
dent importans par un silence long-temps soutenu, ou 
tout au plus par quelques monosyllabes : ils payent de 
mines, d'une inflexion de voix, d'un geste et d'un sou- 
rire. Ils n'ont pas, si je l'ose dire, deux pc5uces de pro- 
fondeur : si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuff. 

5[ Il y a des gens à qui la faveur arrive comme un 
accident; ils en sont les premiers surpris et conster- 
nez : ils se reconnoissent enfin et se trouvent dignes de 
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leur étoile ; et , comme si la stupidité et la fortune 
étoient deux choses incompatibles y ou qu'il fût impos- 
sible d'être heureux et sot tout à la fois , ils se croyent 
de l'esprit, ils bazardent ; que dis-je? ils ont la confiance 
de parler en toute rencontre et sur quelque matière 
qui puisse s'offrir, et sans nul discernement des person- 
nes qui les écoutent. Ajoûteray-je qu'ils épouvantent 
ou qu'ils donnent le dernier dégoût par leur fatuité et 
par leurs fadaises? Il est vray du moins qu'ils deshono- 
rent sans ressource ceux qui ont quelque part au 
hazard de leur élévation. 

5f Comment nommeray-je cette sorte de gens qui 
ne sont fins que pour les sots ? Je sçay du moins que 
les habiles les confondent avec ceux qu'ils sçavent 
tromper. 

C'est avoir fait un grand pas dans la finesse que de 
faire penser de soy que l'on n'est que médiocrement fin. 

La finesse n'est ny une trop bonne ny une trop mau- 
vaise qualité ; elle flotte entre le vice et la vertu : il n'y 
a point de rencontre où elle ne puisse et peut-être où 
elle ne doive être suppléée par la prudence. 

La finesse est l'occasion prochaine de la fourberie : 
de l'un à l'autre le pas est glissant , le mensonge seul 
en fait la différence; si on l'ajoute à la finesse, c'est 
fourberie. 

Avec les gens qui par finesse écoutent tout et par- 
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lent peu, parlez encore moins; ou, si vous parlez beau- 
coup, dites peu de chose. 

5[ Vous dépendez, dans une affaire qui est juste et 
importante, du consentement de deux personnes; l'un 
vous dit : «J'y donne les mains, pourvu qu'un tel y con- 
descende, » et ce tel y condescend et ne désire plus que 
d'être assuré des intentions de l'autre ; cependant rien 
n'avance, les mois , les années s'écoulent inutilement. 
<( Je m'y perds, dites-vous, et je n'y comprens rien : il ne 
s'agit que de faire qu'ils s'abouchent et qu'ils se par- 
lent. » Je vous dis, moy, que j'y vois clair et que j'y 
comprens tout : ils se sont parlez. 

5[ Il me semble que qui solHcite pour les autres a la 
confiance d'un homme qui demande justice, et qu'en 
parlant ou en agissant pour soy-même on a l'embarras 
et la pudeur de celuy qui demande grâce. 

5[ Si l'on ne se précautionne à la cour contre les 
pièges que l'on y tend sans cesse pour faire tomber 
dans le ridicule, l'on est étonné, avec tout son esprit, de 
se trouver la duppe de plus sots que soy. 

5[ Il y a quelques rencontres dans la vie où la vérité 
et la simplicité sont le meilleur manège du monde. 

5f Estes-vous en faveur , tout manège est bon , vous 
ne faites point de fautes , tous les chemins vous mènent 
au terme ; autrement tout est faute , rien n'est utile , il 
n'y a point de sentier qui ne vous égare. 
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][ Un homme qui a vécu dans l'intrigue un certain 
temps ne peut plus s'en passer; toute autre vie pour 
luy est languissante. 

5[ Il faut avoir de l'esprit pour être homme de cabale ; 
Ton peut cependant en avoir à un certain point, que l'on 
est au dessus de l'intrigue et de la caballe, et que l'on 
ne sçauroit s'y assujettir : l'on va alors à une grande 
fortune ou à une haute réputation par d'autres chemins. 

5f Avec un esprit sublime, une doctrine universelle , 
une probité à toutes épreuves et un mérite tres-accom- 
pli, n'appréhendez pas, ô Aristide, de tomber à la cour 
ou de perdre la faveur des grands pendant tout le 
temps qu'ils auront besoin de vous. 

5f Qu'un favori s'observe de fort prés , car , s'il me 
fait moins attendre dans son antichambre qu'à l'ordi- 
naire, s'il a le visage plus ouvert, s'il fronce moins le 
sourcil , s'il m'écoute plus volontiers et s'il me recon- 
duit un peu plus loin, je penseray qu'il commence à 
tomber, et je penseray vray. 

L'homme a bien peu de ressources dans soy-mème, 
puis qu'il luy faut une disgrâce ou une mortification 
pour le rendre plus humain , plus traitable , moins fé- 
roce, plus honnête homme. 

^ L'on contemple dans les coun de certaines gens , 
et l'on voit bien à leurs discoun et à toute leur con- 
duite qu'ils ne songent ny à leurs grands-peres ny à 
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leurs petits-fils : le présent est pour eux; ils n'en jouis* 
sent pas y ils en abusent. 

5[ Straton est né sous deux étoiles : malheureux, 
heureux dans le même degré ; sa vie est un roman ; 
non , il luy manque le vray-semblable ; il n'a point eu 
d'avantures ; il a eu de beaux songes , il en a eu de 
mauvais ; que dis-je ? on ne rêve point comme il a 
vécu : personne n'a tiré d'une destinée plus qu'il a fait ; 
l'extrême et lé médiocre luy sont connus ; il a brillé , il 
a souffert, il a mené une vie commune ; rien ne luy est 
échappé. Il s'est fait valoir par des vertus qu'il assuroit 
fort sérieusement qui étoient en luy ; il a dit de soy : j'ay 
de l'esprit, j'ay du courage; et tous ont dit après luy : 
il a de l'esprit, il a du courage. Il a exercé dans l'une 
et l'autre fortune le génie du courtisan , qui a dit de 
luy plus de bien peut-être et plus de mal qu'il n'y en 
avoit. Le joly, l'aimable, le rare, le merveilleux, l'hé- 
roïque, ont été employez à son éloge, et tout le con- 
traire a servi depuis pour le ravaler : caractère équivo- 
que, mêlé, enveloppé; une énigme, une question 
presque indécise. 

][ La faveur met l'homme au dessus de ses égaux, et 
sa chute, au dessous. 

][ Celuy qui un beau jour sçait renoncer fermement 
ou à un grand nom , ou à une grande autorité , ou à 
une grande fortune , se délivre en un moment de bien 
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des peines , de bien des veilles , et quelquefois de bien 
des crimes. 

5) Dans cent ans le monde subsistera encore en son 
entier : ce sera le même théâtre et les mêmes décora- 
tions, ce ne seront plus les mêmes acteurs. Tout ce 
qui se réjouit sur une grâce reçue ou ce qui s'attriste et 
se désespère sur un refus , tous auront disparu de des- 
sus la scène; il s'avance déjà sur le théâtre d'autres 
hommes qui vont jouer dans une même pièce les mê- 
mes rôles, ils s'évanouiront à leur tour , et ceux qui ne 
sont pas encore un jour ne seront plus : de nouveaux 
acteurs ont pris leur place. Quel fond à faire sur un 
personnage de comédie ! 

51 Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est le 
plus beau, le plus spécieux et le plus orné; qui mé- 
prise la cour après l'avoir vûë méprise le monde. 

5[ La ville dégoûte de la province ; la cour dé- 
trompe de la ville et guérit de la cour. 

Un esprit sain puise à la cour le goût de la solitude 
et de la retraite. 





